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RESUME


 


Bethany jeta un bref coup d’œil par la fenêtre.
Elle laissait son imagination s’emporter, voilà tout. Elle était maintenant en
sécurité et personne, non personne ne savait ce qui était arrivé...


Personne ?


C’est ce que tu crois, Bethany, mais le destin
va bientôt frapper à ta porte !


 


 







 


1.


 


Bethany Mills jeta un bref coup d’œil par la
fenêtre. Elle laissait son imagination s’emporter, voilà tout. Personne ne
l’observait. Et personne à Portland ne savait ce qui était arrivé à Boise. Elle
était maintenant en Oregon et en sécurité. Même si, trois jours plus tôt, ses
parents avaient reçu un appel téléphonique alarmant. Elle n’avait plus aucune
raison de s’inquiéter.


Et pourtant, elle s’inquiétait. Son regard
revenait toujours à la fenêtre et à la rue qui descendait en pente douce vers
les boutiques. Elle avait beau scruter le paysage familier, elle n’y découvrait
rien d’anormal : pas de silhouette noire tapie derrière un arbre, pas d’homme
en imperméable et chapeau à large bord, pas la moindre paire d’yeux indiscrets.
Et pourtant, elle avait la certitude qu’on l’épiait.


Depuis que son père lui avait téléphoné, elle sentait
une présence dans son sillage. Elle était convaincue qu’on la suivait, elle
entendait des pas derrière elle...


— Ma pauvre petite, murmura-t-elle à voix basse,
tu deviens complètement folle. Les romans policiers te tournent la tête! Tu
ferais bien de te cantonner aux romans d’amour.


Elle eut un petit rire et agita la masse bouclée
de ses cheveux auburn. L’amour ! Cela non plus ne lui avait pas réussi !
Si ses nouveaux amis à Portland apprenaient un jour qu’elle avait été mariée à
Grant Mills, ils ne manqueraient pas d’être choqués ! « Bethany, institutrice à
la maternelle de Johnston, ex-épouse d’un homme recherché par le FBI pour
escroquerie, détournement de fonds et bien d’autres méfaits... »


Elle haussa les épaules, quitta la croisée et se
dirigea vers la cuisine. Elle se versa une tasse de thé. Un bref coup d’œil,
encore, à la fenêtre de la cuisine. Personne. Evidemment. Elle aurait pourtant
dû se réjouir : encore quelques jours et ce serait les vacances de Noël... Elle
avait projeté de rentrer dans sa famille à Boise pour les fêtes mais, après cet
appel, tout était changé.


Le plus pénible restait à faire : avertir ses
parents. Le cœur gros, elle composa le numéro et attendit en pianotant
nerveusement sur l’appareil. Enfin quelqu’un décrocha.


—    Allô papa ! dit-elle enfin
d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre gaie.


—    Bethany !


La gorge nouée, Bethany imaginait la déception
de ses parents qui avaient déjà tout préparé. Ils avaient sûrement décoré la
maison de guirlandes et de houx, installé le gui dans l’entrée, coupé des
bûches, confectionné les gâteaux et les biscuits traditionnels et emballé les
cadeaux dans des papiers aux couleurs vives.


—    Alors, tu arrives quand ?


Elle hésita.


—    Le dix-sept mars, pour les
vacances de Pâques.


Il y eut un silence embarrassé à l’autre bout de
la ligne.


—    Mais, nous comptions sur toi
pour Noël, Bethie !


—    Que se passe-t-il, Ben, elle
ne vient pas ? chuchota sa mère, déçue, et dont la voix perçait à l’autre bout
du fil.


—    Tu as un empêchement ?


—    C’est-à-dire que... Je
viendrai pour Pâques.


—    Bethie, ce n’est tout de
même pas parce que Jim Benson envoie son fils Harry en reconnaissance chez nous
que tu annules tes vacances ?


—    Ben ! protesta sa mère, je
t’avais pourtant dit de ne pas lui en parler !


—    Maman, je te promets que ce
n’est pas à cause de cela, mentit Bethany. C’est ma première année à Johnston
et j’ai beaucoup de préparations à faire.


—    Mais puisque ce sont les
vacances ! insista Eleanor.


—    Maman, il y aura d’autres
vacances et je viendrai, c’est promis. J’ai posté vos cadeaux hier. J’espère
qu’ils arriveront pour Noël.


—    Alors c’est définitif, tu ne
viens pas ? s’enquit encore son père.


—    Tu sais, papa, ce n’est pas
long, trois mois.


Eleanor qui n’était pas dupe soupira.


—    Un jour, toute cette affaire
sera derrière nous et nous vivrons enfin en paix. La banque et Jim Benson
pourront aller au diable !


—    Ce n’est pas la faute de la
banque ! protesta Bethany.


—    Peut-être. Mais sous
prétexte que tu étais l’épouse de Grant Mills, ils persécutent toute la
famille.


—    Tu exagères, coupa Ben.
Grant Mills s’est enfui avec plus d’un million de dollars en poche... en tant
que directeur de la banque, Jim Benson a parfaitement le droit de chercher à
récupérer son bien !


—    Sans doute, mais cela ne
nous concerne en rien.


—    Bah, je sais. Mais les
choses sont plus compliquées que cela... Benson n’a pas confiance en moi et
jamais je n’aurais dû lui confier mes affaires.


—    Enfin, Ben, tout cela est si
ancien ! Vos vieilles rivalités sont enterrées depuis longtemps. Si seulement
Bethany n’avait pas épousé Grant...


—    Hmmm, grommela le père.
Drôle de type ce Grant. Il ne m’a jamais beaucoup plu.


A l’autre bout de la ligne, Bethany souffrait
cruellement. Non seulement ses parents étaient déçus de ne pas l’avoir pour
Noël, mais encore ils se disputaient presque à cause de son passé.


—    Maman... Papa... Je ne crois
pas que tout cela soit nécessaire. Je ne peux pas venir tout de suite mais je
serai près de vous au printemps. Ce n’est pas si loin !


—    On s’ennuie de toi, ma
petite Bethie !


—    Je sais, maman ; vous me
manquez aussi tous les deux.


—    Nous t’appellerons le matin
de Noël, annonça Ben.


—    Merci, c’est gentil. Je vous
adore.


—    Nous t’aimons nous aussi, ma
chérie, à bientôt.


—    A bientôt, conclut-elle
avant de raccrocher.


Du revers de la main, elle essuya une larme,
vida le restant de son thé tiède et regagna le salon pour s’effondrer sur le
canapé. Elle contempla quelques instants le petit sapin décoré par ses soins et
soupira tristement : décidément, ce n’était pas la même chose. Sans la famille,
Noël n’était pas Noël ! Mais il ne servait à rien de se lamenter. Mieux valait
s’absorber dans les aventures du célèbre détective Matt Hamilton et s’efforcer
d’oublier qu’une fois de plus, Grant Mills la séparait de ses parents. Il leur
avait fait tant de mal à tous ! Malgré le divorce et malgré sa disparition, son
influence néfaste persistait. Si seulement elle avait écouté son père, et
épousé quelque brave garçon pour fonder un vrai foyer avec des enfants !


L’idée d’avoir des enfants la déprimait
davantage. Un an plus tôt, elle avait espéré devenir mère... A nouveau, elle
laissa tomber le livre sur lequel elle ne parvenait pas à se concentrer et
passa une main dans ses cheveux bouclés.


—    Allons, fais un effort,
remets-toi ! s’encouragea-t-elle.


Depuis que son père l’avait avertie que Jim
Benson, directeur de la First Security Bank, avait envoyé son fils prendre des
renseignements, Bethany n’était pas tranquille. La suivait-on vraiment ou
était-ce seulement le fait de savoir que la banque de Boise était à nouveau à
la recherche de Grant qui la mettait dans cet état ?


 


Malgré ses muscles douloureux, Brett se carra
fermement sur ses jambes et abattit une fois de plus la hache qui fendit d’un
coup la grosse bûche de chêne. Du revers de la manche, il s’épongea le front :
en dépit de la température glaciale de décembre, il transpirait sous l’effort.
Trois heures à fendre le bois et à l’entasser sous l’auvent de son chalet. Tout
son corps protestait mais l’exercice l’aidait à oublier la disparition de
Roberta et le fait que son beau-père Jim Benson lui avait confisqué son
héritage. Oh, rien que de très légal ! Les notaires et avocats qui
conseillaient celui-ci s’en étaient assurés. Jim Benson avait épousé la mère de
Brett et, lorsqu’elle était morte, il avait hérité de tout. Après le décès de
Roberta, son épouse, Brett avait recentré toute son énergie sur la seule chose
au monde qui maintenant comptait pour lui : le terrain et le chalet de sa mère.
Il payait pour racheter son héritage et payait de lui-même.


Ayant rangé sa hache et rejeté en arrière une
mèche trempée de sueur qui lui barrait le front, il se dirigea vers la maison
pour prendre une douche chaude bien méritée. C’est alors qu’il entendit le
bruit du moteur. Se tournant vers la route, il reconnut aussitôt la BMW bleu
métallisé d’Harry Benson.


—    Manquait plus que cela !
grommela-t-il en se campant, poings sur les hanches.


—    Brett ! Ravi de te trouver !
s’exclama le frêle jeune homme aux cheveux clairsemés en sortant de sa voiture.


—    Qu’est-ce que je peux faire
pour toi, Harry ? J’imagine que tu n’es pas venu jusqu’ici pour le plaisir de
prendre l’air des montagnes. Une bière peut-être ?


—    Non, merci. Il y a du
nouveau.


—    Du nouveau ?


—    Tu reprends l’affaire Grant
Mills.


—    Pardon ?


—    Je ne plaisante pas. Tu te
souviens de Billie Henshaw ?


—    Oui, et alors ?


Billie Henshaw était la maîtresse de Grant Mills
et travaillait au courtage qui s’occupait de transférer les titres au porteur à
la First Security Bank. Si elle ne l’avait pas aidé à réaliser des faux en
écriture, jamais Grant n’aurait pu commettre son méfait.


—    Elle est morte. Accident
d’avion dans la Sierra Nevada. Elle et son compagnon de voyage.


—    Et j’imagine que son
compagnon n’était pas Grant Mills ou tu ne serais pas ici...


—    Finement raisonné !


Evidemment. Tout aurait été si simple si Grant
Mills était mort; rien dans cette affaire n’était simple. Brett leva les yeux
au ciel, maudit les nuages d’orage, Grant Mills, la First Security Bank et Jim
Benson... Surtout Jim Benson.


—    Alors, qui était donc ce
fameux compagnon de voyage ?


—    Jake Weathers, le pilote.


—    Cela ne s’arrange pas !
Comme par hasard, son frère Karl n’était pas là non plus, j’imagine !


Les frères Weathers étaient eux aussi impliqués
dans l’escroquerie mise sur pied par Grant Mills. Jake était employé au service
de gardiennage de la banque et son jeune frère Karl avait aidé la fuite des
coupables. Jusqu’ici, aucun des quatre complices n’avait été retrouvé.


—    Eh non, Karl n’était pas du
voyage.


—    Mais, pourtant...


—    Je sais, ils étaient
inséparables. Mais pour une fois, ils s’étaient séparés. Quant à Grant et
Billie, je ne sais pas trop ce qui s’est passé entre eux. Elle a peut-être
essayé de le duper à son tour.


—    Ou alors, il est mort,
puisqu’on ignore où il se trouve.


—    J’en doute...


—    Sais-tu seulement s’il est
vivant ?


—    Tout ce qu’il y a de plus
vivant ! On a retrouvé certains des titres volés dans les débris de l’appareil
accidenté.


—    Quand a eu lieu cet accident
?


—    La semaine dernière.


—    Tu as mis un certain temps à
venir m’en avertir !


—    Mon père voulait s’assurer
que Grant était toujours en vie.


—    Et maintenant, il en est
sûr.


—    A quatre-vingt-dix-neuf pour
cent.


—    Un pour cent de doute...


—    Cela ne compte pas pour
papa. Donc, retour à la case départ. D’ailleurs, nous ne sommes pas plus
avancés que le jour où nous avons découvert la disparition des titres au
porteur et la fuite de Mills.


—    C’est clair. Et en quoi cela
me concerne-t-il ?


—    Devine ?


—    Je n’ai pas de temps à
perdre à jouer aux devinettes.


—    En clair, tu reprends la
piste. C’est toi qui avais retrouvé la trace de Jake et de Billie. Maintenant
qu’ils sont morts, plus personne ne peut nous conduire jusqu’à Mills puisque
Karl s’est évaporé dans la nature depuis février dernier.


—    Et alors ?


—    Alors papa veut que tu
reprennes l’enquête et que tu retrouves Mills.


—    Sous prétexte que je dois
cent mille dollars à sa banque pour ce terrain ? grommela Brett.


Un terrain qui aurait dû lui revenir de droit !


—    Notre cher père n’a vraiment
pas supporté que Mills parte avec la caisse !


—    Evidemment. Un million de
dollars, ce n’est pas précisément une somme négligeable !


—    Et tu sais que notre père
déteste perdre une partie...


—    Ecoute, pour moi, c’est une
affaire classée. Mills n’avait pas d’amis. La moitié de ses complices est
partie vers un monde meilleur et nous n’avons plus l’ombre d’un indice qui
puisse nous conduire à lui. J’ai fait de mon mieux.


—    Tu oublies qu'il reste sa
femme.


—    Je refuse de lui parler.
Souviens-toi que nous avions convenu d’un accord sur ce point.


—    Il n’y a plus d’accord qui
tienne. Tu devais retrouver Mills et tu n’es pas allé jusqu’au bout.


Il ouvrit son attaché-case et en tira une grande
enveloppe de papier Kraft.


—    Voilà les renseignements sur
l’accident d'avion et tous les détails que nous avons pu rassembler. Je suppose
que tu possèdes toujours les photocopies du dossier que tu nous avais envoyé ?


—    Je ne marche pas !


—    Souviens-toi, nous avions
convenu d’un accord. Tu n’as pas retrouvé Mills.


—    Ce n’est tout de même pas ma
faute si ce maudit avion s’est écrasé !


—    Je sais.


Brett s’avança vers le jeune homme et le toisa
de toute sa taille.


—    Dis à notre cher père qu’il
se débrouille sans moi. J’en ai assez de fouiller dans la vie des autres et je
veux qu’on me laisse en paix !


—    Dans ce cas, il faudra que
tu trouves l’argent pour acheter ce terrain ou sinon nous le vendrons.


—    En somme, c’est un chantage.
Charmant !


Brett soupira profondément et se passa la main
dans les cheveux. Il détestait Jim Benson et encore davantage travailler pour
lui. Mais avait-il le choix ? Tout ce qui lui restait au monde consistait en
ces quelques hectares dans la montagne. Il s’y plaisait et s’y sentait chez lui
; de plus, l’effort physique que lui imposait ce mode de vie l’aidait à garder
son équilibre mental.


—    Hmmm. Je ne sais pas,
marmonna-t-il.


Une fois de plus, Jim Benson avait les atouts en
main !


—    A toi de choisir.


—    Si j’accepte, il lui en
faudra encore davantage !


—    Je te répète que...


—    C’est à moi de choisir.
Pourquoi n’est-il pas venu me voir lui-même ?


—    Il sait que tu ne l’aimes pas
beaucoup.


—    Comme euphémisme... bon,
passons. Que veut-il au juste cette fois-ci ?


—    Mills. Rien de plus. Il y va
de la réputation de la banque. Depuis cette petite aventure, c’est-à-dire en un
an à peine, six autres employés ont essayé de détourner des fonds. L’un d’entre
eux a même copié la stratégie de Mills.


—    Il a eu moins de chance,
j’imagine.


—    Oui. Mais ce n’est pas tout:
les banques ne sont pas très populaires ces temps-ci entre les faillites des
scieries d’Oregon et les saisies de biens hypothéqués dans les fermes du
Midwest alors, avec toute la publicité autour de l’affaire Mills, notre escroc
est en passe de devenir un héros national !


—    Et c’est moi le justicier
errant, le Zorro des temps modernes ?


—    Tu en penses ce que tu veux
mais tu te débrouilles pour le retrouver. Et cette fois, papa ne se contentera
pas d’une vague piste.


Billie Henshaw et Jake Weathers, une vague piste
? Brett bouillait de rage ! Sans ces deux complices, jamais Mills n’aurait
réussi à mener son plan à terme. Et combien de jours et de nuits, combien de
semaines lui avait-il fallu pour retrouver leur trace ? Jim Benson avait été
satisfait de ce travail. Mais il n’avait pas pour autant lâché les titres de
propriété du chalet...


—    Pourquoi ne laisse-t-il pas
le FBI s’en occuper ?


—    Il s’en occupe ; mais
puisque tu semblais travailler plus vite qu’eux, papa compte sur toi.


—    Je ne joue plus.


—    Alors, il vendra le chalet
et le terrain.


—    Personne ne l’y oblige.


—    Appelle-le pour en discuter.
Ah, mais évidemment, tu n’as pas de téléphone !...


Brett eut un soupir exaspéré. Il n’avait certes
pas accompli grand-chose dans son existence. Le bonheur qu’il avait partagé
avec Roberta lui avait suffi. Puis le sort avait décidé de la lui enlever.
Depuis, seul ce pan de montagne donnait un sens à sa vie. Et il le sauverait
coûte que coûte.


—    C’est bon. J’essaierai de
découvrir la retraite de Mills.


—    Si tu y parviens, papa
efface ta dette.


—    Qu’il me le fasse savoir par
écrit.


—    Tu n’as toujours pas
confiance en lui, hein ?


—    Et toi ?


—    C’est mon père, non ?!


—    Ce n’est pas une réponse.


—    Evidemment que j’ai
confiance en lui !


—    A ta place, conseilla Brett,
je n’espérerais pas trop lui succéder à la direction de la banque. C’est bien cela
qu’il t’a promis ou je me trompe ?


—    Si nous revenions au sujet
qui nous occupe, proposa Harry d’une voix étranglée.


Brett considéra son demi-frère d’un air de
mépris. Il regrettait de ne pas l’avoir soutenu par le passé, avant qu’Harry
n'abdique toute indépendance pour devenir le servile employé de son père. Mais
les regrets ne servaient à rien.


—    Tu sais, il se peut malgré
tout que Mills soit mort.


—    Dans ce cas, prouve-le.


Brett leva les yeux vers les gros nuages
menaçants qui assombrissaient le ciel. Un fin brouillard s’était levé,
estompant les contours des pins immenses.


—    Hmm. Rien n’est plus simple !...


—    Pour toi, cela devrait
l’être.


Le jeune homme se tourna pour regagner sa
voiture, signifiant ainsi que l’entretien était terminé mais, avant d’ouvrir la
portière, il lança encore :


—    Oh, Brett, encore une petite
chose...


—    Oui, quoi ?


—    Cette fois-ci, ne rate
pas ton coup.


Harry avait le sourire assuré et vaguement
arrogant du fils du directeur de la First Security Bank.


—    J’essaierai. Mais dis-moi,
avant de disparaître, que t’est-il donc arrivé ? Je me souviens d’un temps où
tu aimais aller à la pêche, boire une bière avec les amis, raconter tes
aventures amoureuses et maintenant, te voilà tout le portrait de ton père. Comme
lui, tu es rongé d’angoisse et tu ne t’intéresses plus qu’à l’argent.


Harry hésita puis haussa les épaules.


—    Je suis sans doute devenu
adulte. Le cas est banal.


Il monta dans sa BMW et démarra en trombe.


—    Ce n’est pas ce que tu as
fait de mieux, grommela Brett entre ses dents.


II regarda un moment le véhicule s’éloigner puis
il prit sa veste et la jeta sur ses épaules avant de regagner son chalet.


 


Après une longue douche brûlante, il se servit
une bière et s’installa à son bureau pour examiner le contenu de l’enveloppe de
papier kraft. Rien que de prévisible : des coupures de journaux relatant les
détails de l’accident d’avion ainsi que ses propres notes datant des débuts de
son enquête. Il lui avait fallu du temps pour reconstruire le puzzle. Et
maintenant que Jake et Billie étaient morts, personne ne savait où était passé
Karl.


Consciencieusement, Brett relut l’ensemble du
dossier et arriva enfin au dernier document : une photo de Bethany, l’épouse de
Grant Mills. Se calant contre le dossier de sa chaise et croisant les pieds sur
son bureau, il se mit en devoir d’étudier le portrait en noir et blanc :
Bethany Mills était son unique chance de retrouver la trace de Grant et de
sauver son chalet et son lopin de terre.


Cette minuscule maison en bois à flanc de
montagne avait été construite après la grande dépression des années trente. Ses
grands-parents l’avaient conçue comme une résidence estivale. Ils l’avaient
donnée en dot à leur fille unique, la mère de Brett, lorsque celle-ci avait
épousé Jim Benson. La famille Benson n’avait d’ailleurs pas vu ce mariage d’un
très bon œil et n’avait jamais vraiment accepté la jeune femme et encore moins
Brett, son fils d’un premier lit.


Aujourd’hui, sa mère était morte et le terrain
naturellement tombé aux mains de son beau-père. Brett se devait de reconquérir
ce qu’il considérait comme son héritage légitime. Il était attaché à cette
modeste propriété non seulement pour elle-même mais surtout parce qu’elle
représentait symboliquement sa seule vraie famille: sa mère qui l’avait aimé.


Avec un soupir, il se redressa, rangea la photo
de Bethany Mills et but le reste de sa bière. Jusqu’ici, il s’était refusé à
questionner la jeune femme, mais cette fois il n’avait plus le choix.
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Si Bethany n’avait pas été occupée à regarder
pardessus son épaule pour vérifier qu’elle n’était pas suivie par l'homme du
supermarché, l’accident aurait sans doute pu être évité. Elle remontait à
bicyclette, ses deux sacoches chargées de provisions, et arrivait à l’endroit
où la voie ferrée traversait la route lorsque, après avoir jeté un nouveau coup
d’œil en arrière, elle vit le drame se préparer...


Le long des rails, un jeune chien folâtrait
avec, à ses côtés, Jenny, sa petite voisine. Apercevant Bethany, la fillette
s’immobilisa au beau milieu de la route alors que dans l’autre sens, un bolide
rouge roulait à tombeau ouvert.    


— Attention, Jenny, range-toi! lui cria Bethany
en pédalant de toutes ses forces pour la rejoindre.


De sa main gauche, elle agrippa enfin les
vêtements de l’enfant et, se sentant perdre l’équilibre, elle se prépara à la
chute inévitable. Toutes deux tombèrent avec le vélo et les provisions tandis
que la voiture de sport les évitait de justesse dans un affreux hurlement de
freins et continuait son chemin.


Sous le choc, Bethany se releva. Sa jambe lui
faisait mal ; elle s’était probablement foulé la cheville et sa lèvre était
fendue. Du revers de la manche, elle s’essuya le visage et demanda à la
fillette :


—    Ça va, Jenny ? Tu n’as rien
de cassé ?


L’enfant s’était elle aussi relevée. Tremblante,
elle enlaça la taille de Bethany.


—    S’il te plaît, ne te fâche
pas.


—    Je ne suis pas fâchée. Je
veux seulement m’assurer que tu n’as rien, ma chérie.


L’enfant fit non de la tête. Bethany lui caressa
doucement les cheveux et posa un baiser sur son front.


—    Alors, tout va bien.


Puis elle s’élança sur la chaussée et invectiva
le chauffard qui, dans un crissement de pneus, disparaissait derrière le
virage. Ayant donné libre cours à sa colère, elle reporta son attention sur la
petite Jenny.


—    Ta maman sait que tu es ici ?


Le regard rivé sur le bitume mouillé de pluie,
l’enfant haussa les épaules sans rien dire.


—    C’est bien ce que je
craignais ! Dans ce cas, allons vite la trouver et lui raconter ce qui s’est
passé.


—    Oh non, s’il te plaît !


Bethany soupira. Elle ne souhaitait pas que
Jenny soit grondée mais ses vêtements étaient en si piteux état : il fallait
bien dire quelque chose à la mère. D’autre part, il était nécessaire d’éveiller
la vigilance de cette dernière : laissée à elle-même, Jenny risquait d’autres
accidents de ce genre. Elle aurait pu être tuée ou gravement blessée par ce
chauffard qui, du reste, ne s’était pas même arrêté.


Pourquoi ne s'était-il pas arrêté ?


Tout en rassemblant ce qu’elle pouvait sauver de
ses provisions avec l’aide de Jenny, Bethany repassait la scène dans sa tête.
En quittant le supermarché sous l’averse, elle avait craint que l’homme
installé au volant de sa voiture, apparemment occupé à lire le journal, ait
l’intention de la suivre. Sur le chemin du retour, luttant tête baissée contre
la pluie et se retournant toutes les dix secondes pour vérifier que personne ne
la pistait, elle n’avait pas pu saisir tous les détails de l’accident. Elle se
souvenait seulement du bolide rouge qui avait déboulé à tombeau ouvert, du
hurlement des freins et des quelques mesures de rock’n roll qui avaient
accompagné sa chute.


Sans doute était-ce un jeune conducteur qui
craignait qu’on lui retire son permis de conduire pour excès de vitesse ! Qu’on
puisse se montrer à tel point égoïste rendait la jeune femme furieuse. Mais une
autre pensée chassa bientôt cette amère réflexion :


Et si ce n’était pas un accident ?


Agacée, elle haussa les épaules. Personne ne
l’avait contactée récemment : ni le FBI, ni la First Security Bank. Alors,
pourquoi s’entêtait-elle à s’imaginer qu’on l’épiait ?


—    Ma pauvre petite,
décidément, tu dérailles complètement ! se gronda-t-elle.


—    Qu’est-ce que tu dis?
demanda Jenny.


—    Rien. Pose donc ces
conserves par terre et aide-moi plutôt à redresser ce vélo.


La bicyclette avait beaucoup souffert : la
chaîne avait sauté, la fourche était tordue et la roue avant, voilée. Cela
ferait le bonheur d’un garagiste ! Tandis que la petite Jenny retenait
fièrement le guidon, Bethany rangeait les provisions rescapées dans les
sacoches tout en grommelant. C’est alors que le jeune chien jaune arriva entre
ses jambes en frétillant de la queue.


—    Te voilà, toi ? Tu sais que
tout est arrivé par ta faute ?


L’animal s’assit, l’air penaud.


—    Il est à toi ce chien ?


—    Oh, c’est vrai... je peux
l’avoir ?


—    Nous verrons cela avec ta
mère. Où l’as-tu trouvé ?


—    Il est venu tout seul et il
m’a suivie.


—    Et que faisais-tu ici ?


—    Je t’attendais. Je t’avais
vue arriver.


—    Tu sais bien que tu n’as pas
le droit de sortir toute seule sur la route.


Jenny baissa les yeux, encore plus dépitée que
le chiot.


—    Allons, ne fais pas cette
tête et donne-moi un coup de main pour pousser cette épave jusqu’à la maison.


L’enfant retrouva aussitôt le sourire et se
baissa pour caresser le chien jaune qui la remercia avec une série de coups de
langue.


—    Quant à toi, tu peux rentrer
chez toi aussi, déclara Bethany à l’animal.


—    Mais, il peut venir chez moi
! protesta Jenny.


—    Je suis sûre qu’il a déjà
une maison.


—    Certainement pas. Sinon, il
ne m’aurait pas suivie !


Jenny n’avait sans doute pas tort à en juger par
la maigreur du jeune vagabond.


—    Tu crois vraiment que ta
maman appréciera ce visiteur ?


—    Evidemment, puisqu’elle aime
les chiens !


—    Hmm. Je l’espère, grommela
Bethany pour elle-même tout en jetant un regard compatissant au jeune animal
qui trottinait joyeusement à leur suite.


 


Linda Porter écouta attentivement le récit de
Bethany, les yeux écarquillés.


—    Quand je pense que ce
chauffard ne s’est même pas arrêté ! soupira-t-elle enfin. Et tout cela à cause
de ce misérable chien !


—    Oh, maman, s’il te plaît, on
peut le garder ? intervint Jenny.


—    Non. Tu sais très bien que
ton frère est allergique aux poils de chien. D’ailleurs, ce n’est pas le
problème. Tu devrais avoir honte. Tu n’as pas le droit de sortir de la cour, et
je me demande bien ce qui t’a pris d’aller te promener toute seule le long de
la voie ferrée. Tu aurais pu être renversée par cette voiture !


—    Mais, maman...


—    J’ai dit, pas de
chien !


—    Il appartient probablement à
quelqu’un, il se sera échappé, ajouta Bethany, sans grande conviction.


Tandis que la fillette se retirait, boudeuse,
les deux femmes prirent congé et Bethany se dirigea chez elle tout en poussant
malaisément la bicyclette endommagée. Sur ses talons, le chien jaune gémissait.


—    Mon pauvre vieux !
s’exclama-t-elle en le flattant, tu es aussi trempé que moi ! Je crois qu’un
bain chaud et un bon repas nous remettra d’aplomb tous les deux, ensuite, nous
aviserons.


 


Durant tout le week-end, elle fut hantée par le
souvenir de l’accident. Pourquoi le chauffeur de la voiture rouge ne s’était-il
pas arrêté ?


Lundi matin, personne n’avait réclamé le jeune
chien. Par acquis de conscience, Bethany fit passer une annonce dans le journal
local mais elle n’avait plus aucune envie de se séparer de l’animal qui
semblait d’ailleurs l’avoir définitivement adoptée.


Mercredi. C’était le dernier jour de classe
avant les vacances de Noël. Pour la plus grande joie des élèves, le ciel avait
revêtu une teinte ardoise et la météo prévoyait de la neige. Après une journée
quelque peu agitée, les enfants quittèrent l’école dans un joyeux charivari
tandis que Bethany restait pour mettre un peu d’ordre dans sa classe. Soudain,
levant les yeux de son bureau, elle crut voir un homme qui l’observait par la
vitre. Elle sentit son pouls s’accélérer. La peur la tenaillait à nouveau.
Pourtant, après un examen plus attentif, elle se rendit compte que la cour
était déserte. C’était sans doute l’ombre d'une branche qui l’avait effrayée.


—    Ma pauvre, tu deviens folle !
murmura-t-elle.


Autour d’elle, les guirlandes découpées par les
enfants, les sapins décorés et les pères Noël peints de leurs mains encore maladroites
donnaient au cadre scolaire un petit air de fête. Dehors, les premiers flocons
commençaient à tomber. Un vrai Noël de carte postale, songea-t-elle tristement.
Le premier Noël de son enfant, s’il avait vécu...


—    Courage, tu n’y peux rien.
Tout cela est terminé. Grant est parti et tu es en train de te construire une
vie nouvelle à Portland.


Elle s’apprêtait à partir et cherchait ses clefs
de voiture dans son sac lorsque Marianne, la secrétaire de l’école, entra en
coup de vent dans la classe.


—    Je suis contente de ne pas
t’avoir manquée ! s’écria-t-elle, souriante, en tendant à Bethany un paquet
enrubanné.


—    Oh, merci ! Tu es gentille
mais, tu n’aurais pas dû...


—    Cela me faisait plaisir. Et
puis, tes biscuits à la cannelle étaient tellement bons !


—    Je suis ravie qu’ils t’aient
plu !


—    Un peu trop même !


Marianne caressa de la main son ventre
proéminent et ajouta :


—    Je ne suis pas sûre que le
bébé ait besoin de toutes ces calories ! Quant à la mère...


—    Allons, profites-en, c’est Noël
et cela n’arrive qu’une fois par an !


—    C’est bien mon avis. Mais
dis-moi, à ce propos, as-tu enfin décidé de venir passer le réveillon avec nous
?


—    Non je... Je ne pense pas.


—    Tu ne vas tout de même pas
passer ton premier Noël à Portland toute seule ? En tout cas, si tu es libre,
viens te joindre à nous. Mes parents et ceux de Jack sont sur la côte-Est et
nous avons pris l’habitude de fêter Noël avec quelques amis. Tu es la
bienvenue.


—    Je te remercie mais...


—    Ecoute, Bethany, ne sois pas
têtue ! Rien ne t’oblige à me donner une réponse sur-le-champ. Prends le temps
de réfléchir. Si tu décides que tu préfères chanter des Noël et boire du vin
chaud devant un bon feu avec des gens sympathiques plutôt que de te geler toute
seule chez toi, arme-toi d’une bouteille et passe à la maison. Le dîner est
prévu à sept heures, la maison est ouverte tant qu’il y a de la lumière, et la
tenue de soirée n’est pas obligatoire. D’accord ?


Bethany ne put s’empêcher de sourire.


—    Je verrai.


La jeune femme prit alors un petit air
mystérieux.


—    Autre chose, il y avait un
monsieur qui te cherchait cet après-midi.


Bethany sentit sa gorge se nouer. Ses doigts
s’étaient nerveusement crispés sur son sac.


—    Qui était-ce ?


—    Je l’ignore. Il m’a dit que
tu l’avais rencontré à Boise.


—    Mais, tu ne l’as pas conduit
jusqu’à ma classe ?


—    Je n’ai pas voulu
interrompre vos travaux de peinture et de décoration. Les enfants étaient déjà
suffisamment agités !


—    Et alors ?


—    Je lui ai expliqué que, s’il
voulait te voir, il devrait attendre à la sortie de l’école. Il a souri, et il
est parti.


—    Tant mieux. Est-ce qu’il t’a
donné son nom ?


—    Non. Tout dans son attitude
laissait penser qu’il était l’un de tes meilleurs amis.


—    Je n’ai pourtant pas beaucoup
d’amis à Boise, réfléchit Bethany à haute voix.


—    Un ami comme celui-là ne
s’oublie pas si facilement.


—    Pourquoi ?


Marianne fit une petite grimace.


—    Crois-moi, il est...
mémorable ! Il a quelque chose de... d’irrésistible.    


—    Drôle de description !


—    Attends de le voir !


—    J’espère bien ne pas le
rencontrer !


—    Tu es impossible ! plaisanta
Marianne en s’apprêtant à quitter la classe. Ecoute, si un jour tu as envie de
parler de ce qui est arrivé à Boise...


—    Tu seras la première à le
savoir, c’est promis. Merci encore pour le cadeau et joyeux Noël !


—    Je compte toujours sur toi
pour le réveillon !


Marianne partie, Bethany rassembla ses livres et
ses paquets puis, prenant son sac, elle se dirigea à son tour vers la porte,
éteignit les lumières et sortit.


A quatre heures et quart, il faisait déjà
presque nuit.


Les flocons humides fondaient dès qu’ils
touchaient le sol. Un vent glacial soufflait de l’Est. Le col relevé, la tête
rentrée dans les épaules, Bethany traversa le parking pour gagner sa voiture.
L’homme l’attendait, adossé à sa petite Toyota, mains dans les poches, sans se
soucier apparemment du mauvais temps. Malgré sa pause nonchalante, il irradiait
la puissance. La lumière des néons accentuait ses traits anguleux. Ses yeux
étaient d’un bleu d’acier, ses cheveux noirs, ébouriffés. En la voyant, il se
redressa.


—    Bethany Mills ?


Son regard croisa celui de l’inconnu et sa gorge
se serra.


—    Oui.


L’homme sourit franchement et lui tendit la
main.


—    Je m’appelle Hanson, Brett
Hanson. Je vous cherchais.


Curieusement, le froid semblait s’être dissipé.
Bethany accepta la main tendue et sourit à son tour.


—    Que puis-je faire pour vous,
monsieur Hanson ?


—    Il s’agit plutôt de ce
que je peux faire pour vous, madame Mills.


—    Pardon ?


—    Je pense qu’avec votre aide,
je serai en mesure de retrouver votre mari.


De surprise, Bethany manqua de lâcher ses livres
et son cadeau. Elle était devenue livide.


—    Monsieur Hanson, il doit y
avoir erreur. Je ne tiens pas particulièrement à retrouver mon mari. Le divorce
a été prononcé il y a près d’un an. Et maintenant, si vous voulez bien
m’excuser...


Elle mit la clef dans la serrure et ouvrit la
portière de sa Toyota mais Hanson ne semblait pas avoir l’intention de
s’éloigner.


—    Une petite seconde, s’il
vous plaît. Vous devriez m’écouter jusqu’au bout.


—    Pas ce soir.


—    Alors, quand ?


—    Jamais.


Il eut un sourire désarmant et poursuivit comme
si de rien n’était:


—    Il faut que je vous parle.


—    Et pourquoi cela ?


—    Parce que je crois pouvoir
vous aider.


—    Je n’ai pas besoin d’aide,
monsieur Hanson.


Elle déposa son chargement sur la banquette
arrière, puis se tourna à nouveau vers l’inconnu :


—    Pardonnez-moi, je dois vous
paraître bien brutale, mais tout ce qui s’est passé à Boise est maintenant
derrière moi et je me moque bien de jamais retrouver Grant. Tout cela ne me
concerne plus.


—    Vous vous trompez. Vous avez
été impliquée dans ce qu’a fait Grant, et il se trouve qu’aujourd’hui plusieurs
personnes sont fermement décidées à le retrouver pour voir justice rendue.


—    Peut-être... Mais en quoi
cela vous regarde-t-il ?


—    C’est mon travail.


—    Pardon ?


—    Je suis détective privé... Et
employé par la First Security Bank.


—    Je vois. Les autorités ont
déjà enquêté sur moi. J’imagine que vous avez le dossier.


—    Oui, mais il est incomplet.


—    Désolée. Je suis dans
l’incapacité de vous fournir d’autres renseignements.


Elle marqua une pause et considéra l’inconnu
avec beaucoup d’attention. Il n’avait vraiment pas l’air d’un employé de
banque... Jean délavé, blouson de cuir, cheveux en désordre, tout cela n’avait
rien de très professionnel malgré l’air assuré du personnage.


—    Puisque vous enquêtez, je
présume que vous avez des documents vous accréditant ?


—    Dans ma jeep. Je pensais
bien que vous exigeriez des preuves...


Il se dirigeait déjà vers sa voiture mais elle
l’interrompit.


—    C’est bon. De toute façon,
je n’ai pas l’intention de vous parler. Si vous voulez des renseignements,
appelez Bill Standish, l’expert-comptable. Et si cela ne vous suffit pas, vous
pouvez toujours vous adresser au directeur, monsieur Benson.


—    Justement, c’est lui qui
m’envoie.


—    Mais enfin, je ne comprends
pas...


—    Je vous expliquerai plus
tard. Y a-t-il un petit restaurant tranquille en ville où...


—    N’insistez pas, je n’ai plus
rien à dire sur le sujet. Il faudra vous contenter des documents que vous
possédez déjà.


—    J’aurais pourtant aimé vous
poser quelques questions.


—    Ecoutez, je suis fatiguée et
je souhaiterais que vous et le reste du monde me laissiez un peu en paix. J’ai
déjà subi les interrogatoires de la banque, des autorités financières, de la
police locale, du FBI ; on a cru que j’étais impliquée dans la fraude commise
par mon mari, on m’a menacée de prison et questionnée des heures durant, on a
menacé de faire rejaillir le scandale sur mes parents, tout cela a duré des
mois. J’estime maintenant avoir gagné le droit à la tranquillité. Au cas où
vous l’auriez oublié, nous sommes à la veille de Noël.


—    Je comprends et je compatis.


—    Ah, vraiment ?


—    Oui, vraiment. J’aimerais
seulement savoir pourquoi vous vous êtes enfuie ?


—    Enfuie ? C’est nouveau ! Je
suis restée à Boise alors que tout le monde me soupçonnait de complicité avec
mon époux, j’ai coopéré avec les autorités dans la mesure de mes possibilités
et vous appelez cela fuir ?


—    Il y a encore des gens pour
vous croire coupable, vous savez ? Et je suis là pour tenter d’en finir avec
cette affaire.


—    C’est votre problème et le
leur, pas le mien. La police et le FBI savent que j’ignorais tout des
agissements de mon ex-mari et cela me suffit. Et maintenant, bonsoir, monsieur
Hanson, et faites-moi le plaisir de cesser de me suivre et de m’épier.


—    Je ne vous ai jamais épiée
ni suivie.


—    Inutile de mentir, je vous
ai vu par la fenêtre de ma classe il y a tout juste une heure.


—    Ce n’était pas moi.


Quelque chose dans son regard la convainquit et
elle le crut. Elle avait donc eu peur d’un fantôme, pur produit de son
imagination...


—    En ce cas, excusez-moi,
dit-elle.


Puis elle prit place au volant et claqua sa
portière. Ses doigts tremblaient tandis qu’elle mettait le contact. Elle
inspira profondément et s’obligea à compter lentement jusqu’à dix avant de
démarrer. Dans le rétroviseur, elle le voyait debout dans la clarté blafarde
des réverbères. Pourquoi ? Pourquoi venait-on la poursuivre jusqu’ici alors
qu’elle était en train de reconstruire sa vie ? Pourquoi cet inconnu avait-il
surgi de l’ombre pour lui rappeler ce passé qu’elle s’efforçait d’oublier ?


Brett fixait les feux arrière de la petite
Toyota qui s’éloignait. Il avait tout gâché. Enfonçant ses mains dans les
poches de son jean, il regagna sa jeep. Il était furieux contre lui-même,
contre sa maladresse.


Lorsqu’il eut démarré, il ouvrit son
attaché-case posé sur le siège voisin et en tira l’enveloppe de papier kraft
dont divers documents s’échappèrent. Sans y prêter attention, il saisit la photo
de Bethany Mills et la contempla longuement. Ce portrait en noir et blanc ne
lui rendait décidément pas justice. Il semblait gris et dénué de vie alors que
le modèle débordait d’énergie.


Avec un sourire amer, Brett s’ingénia à rendre à
l’image les couleurs de l’original : cheveux auburn, dégradés qui encadraient
de boucles cuivrées un visage à l’ovale parfait ; pommettes hautes, rougies par
le vent et le froid ; grands yeux frangés de longs cils noirs, d’une couleur
indéfinissable, quelque part entre le vert et l’or ; lèvres pleines,
sensuelles...


Non, la véritable Bethany Mills n’avait rien à
voir avec le terne cliché photographique. Elle ne ressemblait d’ailleurs en
rien à ce qu’il avait imaginé.


Il remit la photo dans l’enveloppe et passa en
première. Eh bien, madame Mills, songea-t-il en quittant le
parking, malheureusement pour nous deux, vous n'en avez pas fini avec
moi !







 


3.


 


Bethany se réveilla en sursaut, vaguement
consciente qu’on frappait à la porte. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, les coups
répétés se firent plus violents. Au pied de son lit, Winston, le chien jaune
qu’on n’avait toujours pas réclamé, grondait.


—    Qui est là ?


Elle se leva, enfila sa robe de chambre et jeta
un coup d’œil au réveil. Qui donc pouvait bien la déranger à huit heures du matin
le premier jour de ses vacances ?


Aboyant à tue-tête, Winston se précipita pour
lui faire la fête. Elle le flatta gentiment :


—    Tu défends ton territoire,
hein ? Et si notre visiteur matinal était ton maître ? Si c’est lui, il va
entendre un joli sermon, crois-moi !


Les coups continuaient et Bethany descendit en
hâte. Ayant ouvert, elle ne fut pas peu surprise de voir la petite Jenny
emmitouflée avec gants, bonnet, bottes et veste de ski, qui lui souriait :


—    Boujour !


—    Mais, que fais-tu debout de si
bonne heure ?


—    Il a neigé, répondit
l’enfant comme s’il s’agissait d’une explication.


Encore tout ensommeillée, Bethany bâilla et se
frotta les yeux avant de regarder le paysage couvert d’une épaisse couche
ouatée.


—    Effectivement, il a neigé.
Et ta maman sait que tu es ici ?


—    Elle est encore au lit.


—    Mais elle sait que tu es
sortie ?


—    Oui, oui. J’ai pensé que tu
voudrais peut-être faire de la luge.


—    Donne-moi tout de même un
petit moment. Que dirais-tu d’une bonne tasse de chocolat chaud en attendant ?


—    Chic !


—    Alors, entre.


Profitant de la porte grande ouverte, Winston se
précipita dehors pour batifoler dans la neige à la plus grande joie de la
fillette qui battait des mains avec enthousiasme. Tout en regardant évoluer le
jeune chien, Bethany se souvenait de la cuisine de son enfance où l’odeur de
chocolat se mêlait à celle du café. Dehors, le tas de bois était couvert de
neige. Des stalactites pendaient à l’extérieur des fenêtres mais dedans, il
faisait bon. Ces jours d’hiver où elle se levait à cinq heures pour aider sa
mère à ses tâches quotidiennes lui manquaient encore aujourd’hui. Et pourtant,
il y avait si longtemps de cela...


La petite Jenny avait déposé ses bottes sous le
porche, elle entra dans la cuisine et se percha sur un tabouret.


—    On va faire de la luge ?


—    Peut-être. Si ta maman est
d’accord.


Bethany referma la porte et entreprit de
préparer le chocolat.


—    Bien sûr qu’elle est
d’accord !


—    Qu’en sais-tu ?


Tout en versant le liquide fumant dans la tasse,
Bethany réfléchissait à la vie difficile de Linda : divorcée avec deux jeunes
enfants, elle occupait deux emplois à la fois pour subvenir à leurs besoins. Il
lui restait fort peu de temps pour s’occuper de Jenny et Joey qui grandissaient
un peu à l’abandon. Ce n’était pourtant pas la faute de Linda qui se donnait
beaucoup de mal.


—    Tiens, bois cela pendant que
je me douche. Ensuite, nous reparlerons de la luge, d’accord ?


—    D’accord. Mais tu as oublié
de me donner les boules de guimauve !


—    Tu sais où elles sont,
sers-toi.


Lorsqu’elle se fut douchée, habillée et
maquillée légèrement, Bethany trouva Jenny devant la porte grande ouverte. Elle
avait fini de boire son chocolat et le paquet île guimauves était vide.


Jenny se retourna brusquement.


—    Pourquoi tu n’as pas de mari
?


Surprise, Bethany rougit violemment...


—    J’en avais un !


—    Où est-il ?


—    Nous sommes divorcés.


La petite fille fronça les sourcils, l’air
soucieux.


  —   Comme papa et maman ?


—    Si tu veux.


—    Et tu le vois quelquefois ?


— Non, je ne l’ai pas vu depuis très longtemps.
Je... Je croyais même qu’il était mort.


Les mots lui avaient échappé et elle s’étonna de
pouvoir parler si librement à une enfant alors qu’elle n'avait jamais osé se
confier à personne. 


Jenny hocha gravement la tête.


—    Pourquoi, tu pensais qu’il
était mort ?


—    Parce qu’il avait disparu ;
on ne savait pas où il se trouvait.


—    Mais il n’est pas mort pour
de vrai, hein ?


—    Peut-être, je l’ignore.


Jenny marqua un temps d’arrêt et sembla
réfléchir à la situation. Dehors, le jeune chien s’ébattait dans la neige.


—    C’est triste. Et il te
manque ?


—    Cela arrive.


A dire vrai, ce n’était pas Grant qui lui
manquait. Il n'avait jamais été un mari modèle. C’était plutôt sa présence...
le fait de retrouver quelqu’un en rentrant le soir, de pouvoir rêver à une
famille...


—    Je suis sûre que tu lui
manques beaucoup.


—    Je n’en jurerais pas,
murmura Bethany à voix basse, tout en empilant les bols sur l’évier.


Puis elle alla chercher sa veste et son écharpe.


—    Allons, en route avant que
toute la neige ne soit fondue !


—    Mais, elle ne peut pas
fondre : on n’est pas encore à Noël !


Tandis que la fillette remettait ses bottes,
Bethany regarda le petit sapin décoré près de la cheminée du salon. Dans cette grande
pièce au plafond très haut, il semblait soudain minuscule.


—    Allez, viens ! dit l’enfant
en la tirant par la manche. Tu as un traîneau ? Une luge ?


—    J’ai un grand disque de
plastique.


—    Ça marche ? Vraiment ?


—    Qu’est-ce que tu paries ?


Bethany ferma la porte derrière elles et alla
prendre le disque au garage. La fillette la regarda fixement, un peu déçue.


—    On ne tiendra jamais à deux !


—    Si. En se serrant bien, on y
arrive.


—    Et Winston ?


—    Il n’aura qu’à courir
derrière.


Dehors, les enfants criaient et riaient aux
éclats. Ils se bombardaient à coups de boules de neige et s’élançaient sur la
pente. Des luges improvisées à partir de vieux pneus, de sacs-poubelle et de
cartons filaient à toute allure, soulevant des sillages de neige.


Bethany posa le disque rouge à terre et
s’installa dessus avec Jenny cramponnée derrière elle. Bientôt, elles filaient
elles aussi dans un nuage poudreux pour venir s’arrêter au bas de la ruelle en
cul-de-sac au milieu d’un tas de feuilles mortes recouvert de neige. Tandis
qu’elles remontaient la pente, la petite Jenny s’arrêta de marcher, l’air
soudain grave.


—    Au fait, il t’a trouvée le
monsieur ?


Interloquée, Bethany s’arrêta à son tour.


—    Quel monsieur ?


—    Celui qui te cherchait
l’autre jour. Il est venu chez toi et je lui ai dit que tu étais à l’école.


—    Ma chérie, tu ne devrais pas
parler à des gens que tu ne connais pas. C’est très imprudent.


—    Mais, puisqu’il a dit qu’il
te connaissait !


—    Comment s’appelait-il ?


—    J’sais pas.


—    A quoi ressemblait-il alors ?


—    Ben... A un homme.


—    Grand ?


—    Oui, je crois.


—    Ses cheveux, de quelle
couleur étaient-ils ?


—    J’sais pas.


La fillette avait baissé les yeux et fixait le
sol d’un air penaud.


Malgré son inquiétude, Bethany s’efforça de
sourire.


—    Allons, n’y pensons plus, ce
n’est pas grave.


Elle prit la main de Jenny et l’entraîna vers la
pente.


Ce petit manège se prolongea près d’une heure
dans les éclats de rire et les cris. Puis elle renvoya la fillette chez elle et
s’apprêtait à retourner à son chalet, quand soudain, quittant des yeux la
silhouette enfantine, elle mit reconnaître l’homme du parking, l’épaule appuyée
contre un poteau télégraphique en bas de la rue, non loin du tas de feuilles
mortes. L’angoisse lui noua la gorge.


Leurs regards se croisèrent. Brett se redressa
et remonta la pente à grandes enjambées pour la rejoindre tandis qu'elle
restait pétrifiée, à quelques mètres de sa porte.


—    Bonjour ! lança-t-il,
désinvolte, lorsqu’il fut à portée d’oreille.


A sa tenue de la veille, il avait ajouté un
vieux Stetson, d’où dépassaient quelques mèches noires, ce qui lui donnait
l’air d’un cow-boy sorti tout droit d’un film hollywoodien.


Ignorant son salut, Bethany le toisa :


—    Je croyais pourtant avoir
été claire.


—    Parfaitement claire. Mais je
n’ai pas obtenu ce que je voulais.


—    A savoir ?


—    Un entretien avec vous.


—    Nous avons eu un entretien
hier.


—    Plutôt succinct. Et je
persiste à penser que vous devriez m’entendre jusqu’au bout.


—    Je n’y tiens pas. Ce qui est
arrivé à Boise appartient au passé.


—    Madame Mills, s’il vous
plaît, je vous assure que je ne suis pas ici pour vous nuire. J’ai seulement
besoin de quelques renseignements.


—    Je croyais pourtant que les
experts-comptables étaient convaincus de mon innocence et que l’affaire était
classée !


—    Pour eux, elle l’est. Mais
pas pour Jim Benson. Il veut que je retrouve votre mari.


—    Il est probablement mort,
sinon on aurait retrouvé sa trace.


—    Pas obligatoirement.


Les enfants avaient remonté la rue et
s’apprêtaient à un départ de course. Bethany attendit que toutes les luges
improvisées aient amorcé la descente puis elle se retourna vers Brett.


—    Je n’ai aucune raison
d’avoir confiance en vous, déclara-t-elle simplement.


Il fouilla dans sa poche arrière et lui tendit
un étui de plastique transparent contenant une carte professionnelle au nom de
« Brett Hanson, Détective Privé ». L’adresse était celle d’un bureau situé à
Boise. Ayant examiné le document avec attention, Bethany le lui rendit.


—    C’est bon, monsieur Hanson.
Puisque vous voulez un entretien, vous l’aurez. Mais je vous avertis que votre
enquête ne m’intéresse en rien.


—    Même si je parviens à
prouver que votre époux est encore en vie ?


—    Cela m’est parfaitement
indifférent.


—    Mais pourtant...


—    Ce que Grant fait ou ne fait
pas ne me concerne plus : nous sommes divorcés depuis longtemps.


Ils étaient arrivés à sa porte ; elle posa le
disque dans l’entrée, ôta la neige collée à ses bottes en tapant des pieds sur
la grille puis elle entra dans le chalet. Brett l’imita, et enleva son chapeau
; puis il la suivit jusqu’au salon. Les plantes vertes, les étagères couvertes
de livres, le mobilier vieillot et confortable donnaient à la pièce une
atmosphère chaleureuse rehaussée par le petit sapin dont les lumières
clignotaient au coin de la grande cheminée de brique.


Bethany jeta son manteau sur le dos d’une chaise
et prit place sur son canapé préféré.


—    Asseyez-vous, monsieur
Hanson.


Brett s’installa dans un gros fauteuil et
étendit ses jambes devant lui. Tout en observant la jeune femme qui lui lançait
un regard soupçonneux, il se demandait ce qui l’avait poussé à accepter cette
affaire. S'il n’y avait pas eu ces quelques hectares de cailloux qui constituaient
l'héritage de sa mère...


—    Alors, monsieur Hanson ? De
quoi s’agit-il ?


—    Brett.


—    D’accord, Brett. Si vous
commenciez par le commencement ?


La présence de cet homme la troublait ; aussi,
pour éviter de paraître nerveuse, elle se leva et entreprit de froisser des
journaux pour allumer le feu dans la cheminée.


—    Laissez-moi faire, proposa
Brett.


—    Inutile, je peux m’en
occuper. Parlez-moi plutôt île ce qui vous amène ici.


—    Je veux retrouver votre
mari. 


—    Vous pensez donc sérieusement
qu’il est encore en vie ?


—    Le plus sérieusement du
monde : une série des bons volés a refait surface.


—    Où ça ?


—    En Californie.


Bethany alluma consciencieusement le papier
journal qu’elle avait enfoui sous le petit bois et se tourna vers Brett :


—    Et vous imaginez que je sais
où il est, c’est cela ?


—    C’est une éventualité.


—    Détrompez-vous. Je n’ai pas
la moindre idée de l’endroit où mon ex-mari se cache, s’il est vivant... Nous
étions déjà divorcés lorsqu’il a commis ce vol.


—    S’il a fait cela, c’est
qu’il avait besoin d’une grosse somme pour repartir à zéro : il détournait de
l’argent depuis des années mais ce n’était que des bagatelles.


—    Je n’ai jamais vu la couleur
de cet argent. Quoi qu’ait pu en penser la banque, nous avons toujours vécu sur
son salaire et sans aucun apport extérieur...


—    Je sais.


—    Ah oui ?


Le regard de Brett se fit insistant.


—    Je sais aussi qu’il avait
une maîtresse.


Bethany ferma les yeux et serra les poings.
Fallait-il toujours que quelqu’un ou quelque chose vienne rouvrir les vieilles
blessures ? Et lui rappeler les trahisons de son ex-époux qu’elle s’efforçait
d’oublier ?


—    Grant a eu plusieurs
liaisons durant notre mariage...


—    Je sais.


Bethany devint livide.


—    Monsieur Hanson, y a-t-il
quelque chose que vous ne savez pas ? lança-t-elle, exaspérée.


—    Oui : j’ignore où se trouve
Grant Mills.


—    Moi aussi. Et je ne vois pas
en quoi je pourrais vous aider à le retrouver.


—    Il ne vous a pas contactée ?


—    Bien sûr que non ! Je vous
ai déjà dit que je le croyais mort...


—    Votre époux avait des
complices et il a sauté d’un avion privé piloté par un de ses amis...


—    ... Qui ignorait tout de son
rôle dans cette affaire.


—    C’est ce qu’il a dit. Mais
il était gardien dans cette banque.


—    Jake Weathers a, comme moi,
été soumis à des interrogatoires et ils n’ont jamais trouvé suffisamment de
preuves pour pouvoir l’accuser de complicité. Puisque vous avez vu le dossier,
vous le savez aussi bien que moi, n’est-ce pas ?


—    Je sais même beaucoup
d’autres choses.


—    Je vous en prie, gardez-les
pour vous.


—    Le nom de la femme qui
travaillait avec votre mari, par exemple...


—    Ecoutez, Grant et moi avions
divorcé il y a plus d’un an, bien avant cette affaire de vol. Il m’a quittée
pour des raisons... d’ordre privé...


Elle sentit son cœur se serrer au souvenir de sa
grossesse, des douleurs et des contractions répétées dans la voiture qui la
conduisait à l’hôpital sur la route couverte de verglas ; puis il y avait eu
l’accident, l’attente, et enfin, des heures plus tard, à la maternité, le
difficile accouchement d’un enfant mort-né... 


—    Bethany ?


Brett se tenait debout près d’elle ; il avait
posé une main sur son épaule.   


—    Que se passe-t-il, Bethany ?


Ses grands yeux bleus débordaient de tendresse.
Troublée, Bethany s’éloigna un peu pour briser la magie de ce furtif instant
d’intimité.


—    Rien... Ecoutez, je ne tiens
vraiment pas à revenir sur ce passé.


Elle s’efforça de sourire.


—    Que diriez-vous d’un café ?


Le regard de Brett la sondait ; elle se sentit
soudain percée à jour.


—    Je ne voudrais pas vous
causer du tracas.


—    Soyez sérieux, vous me
dérangez depuis hier soir: je ne pense pas qu’une tasse de café aggravera votre
cas !


—    S’il en est ainsi,
j’accepte.


—    Parfait.


Ravie d’avoir trouvé une bonne excuse pour
s’éclipser quelques instants, elle se dirigea d’un pas alerte vers la cuisine.
Après une tasse de café, il serait sans doute plus facile de se débarrasser de
lui sans plus de ménagement.


—    Vous prenez du lait ? Du
sucre ? lui cria-t-elle par-dessus son épaule.


—    Rien, merci.


Evidement ! Comme tout bon détective qui se
respecte, songea-t-elle. Après le café, elle lui signifierait qu’elle n’avait
nullement l’intention de l’aider puis il s’en irait et sa vie reprendrait son
cours normal, définitivement cette fois.


Elle tourna sa cuiller dans sa tasse,
machinalement. Pourquoi l’idée qu’il s’en aille la gênait-elle ainsi au fond
d’elle-même ? Depuis son apparition intempestive la veille, elle le trouvait
plutôt exaspérant ; de plus, il paraissait déterminé à semer le désordre dans
son univers bien réglé.


—    Merci, dit Brett en prenant
son café sur le comptoir de la cuisine avant d’en boire une gorgée.


Bethany sursauta : elle ne l’avait pas entendu.


—    Il n’y a pas de quoi. Vous
êtes tellement silencieux que vous m’avez fait peur !


—    Excusez-moi... De vieilles
habitudes professionnelles... De toute façon, vous n’auriez pas remarqué
l’arrivée d’un éléphant ; vous étiez perdue dans vos pensées...


Il la dévisagea pendant quelques instants.


—    Que savez-vous de Billie
Henshaw ?


—    Rien. Ce que j’ai pu lire
dans le journal.


—    Votre époux avait une
liaison avec elle.


—    C’est possible. Nous étions
divorcés et je ne le voyais plus. Sa vie privée ne me concernait pas. Je n’ai
jamais rencontré cette femme. C’est à Billie Henshaw que vous devriez vous
adresser, pas à moi.


—    C’est impossible !


—    Pourtant, elle en saurait
bien plus que moi.


Le détective esquissa un petit sourire entendu.


—    Peut-être. Mais elle ne
risque pas de parler : elle est morte. Ainsi que Jake Weathers. Leur avion
s’est écrasé dans les montagnes, à l’Ouest de Reno.


Bethany pâlit. Comment pouvait-il sourire en
annonçant ce genre de choses.


—    Et nous sommes maintenant
certains que Jake a menti à la police. Comme son frère d’ailleurs.


—    Mais... Comment ?


—    Tous deux ont soutenu
ignorer que votre mari emportait des bons au porteur et qu’il avait l’intention
de sauter en parachute. Seulement, avec le corps de Jake, on a retrouvé
certains de ces bons au porteur.


Défaillante, Bethany s’appuya au comptoir. Ce
nouveau rebondissement la replongeait une fois de plus dans un cauchemar
familier.


—    L’avion a brûlé, bien sûr.
Mais une partie du fuselage demeurait intacte. Entre autres, on a retrouvé le
sac de Billie Henshaw. Il contenait une photo de votre mari et une liasse de
bons.


—    Et de cela, vous déduisez
que Grant est encore en vie et qu’il a le reste du butin ?


Brett resta impassible et porta la tasse à ses lèvres.


—    ...Possible.
   


—    Je vois. Et vous pensez que
je pourrais vous aider ?


—    Je l’espère.


—    N’espérez pas trop : je ne
sais rien de plus que ce qui figure dans les rapports des interrogatoires que
j’ai subis. Rien n’a changé depuis sinon que je me suis refait une nouvelle vie
et de nouveaux amis qui ignorent tout de cette affaire. Je ne tiens pas à
renouer avec ce passé et, puisque je ne peux rien vous apprendre de nouveau, je
vous conseillerai d’aller relire les journaux de l’époque. Ils contiennent bien
davantage d’informations que je ne saurais vous en donner.


—    J’ai déjà épuisé cette
source.


Bethany se mordit les lèvres. Pendant quelques
minutes, régna le plus grand silence. Enfin, très lentement Brett s’approcha de
Bethany.


—    Que dois-je faire pour vous
convaincre de m’aider ? C’est important pour nous tous. Nous devons retrouver
votre mari.


—    S’il est vivant.


—    Et même s’il est mort ! Il
faut en finir une fois pour toutes.


Il était si proche d’elle... Bethany le regarda droit
dans les yeux.


—    Mais pourquoi diable est-ce
si important pour vous ?


—    Moi aussi, je dois me
débarrasser du passé. Tout comme vous.


—    Lorsque tout sera fini, vous
me laisserez en paix ?


—    Oui, c’est promis.


La jeune femme poussa un soupir.


—    En ce cas, j’accepte. A une
condition cependant : que Jim Benson me signifie par écrit que, si je coopère
avec vous, lui, vous et toute la First Security Bank, vous nous laisserez
définitivement en paix moi et mes parents.


Brett eut un léger sourire.


—    Marché conclu, madame Mills.


Bethany serra la main qu’il lui tendait. Elle
avait la vague impression de commettre une erreur, mais il était trop tard.


—    Et que faisons-nous à
présent ?


—    Rien pour le moment. Je
reviendrai lorsque j’aurai effectué quelques recherches sur Karl, le frère de
Jake Weathers. Il se trouvait dans l’avion lorsque votre mari a sauté. Son
récit corroborait celui de son frère, mais maintenant qu’on a retrouvé le corps
de Jake avec les bons volés, leur alibi ne tient plus. D’autre part, il a
forcément quelque chose sur la conscience : il n’est pas venu à l’enterrement
de son frère, et pourtant, ils étaient inséparables.


Il remit son Stetson et se dirigea vers la
porte.


—    A bientôt.


—    Quand ?


—    Plus tard.


La porte se referma sur lui.


Bethany resta immobile à contempler le feu. Il
lui avait promis la liberté. Brett Hanson n’avait plus qu’à tenir sa promesse.







 


4.


 


Tu es complètement folle, ma petite.
Quelle idée de faire confiance à ce type !, se répétait Bethany,
tout en mettant la dernière fournée de biscuits à cuire.


La sonnette retentit, la jeune femme sursauta.
Elle courut ouvrir, s’attendant à trouver Brett dans l’encadrement de la porte.


—    J’ai pensé qu’il avait
peut-être froid !


Couverte de neige, les joues rougies par le
vent, Jenny tenait Winston serré dans ses bras. Réprimant son envie de rire,
Bethany s’effaça pour la laisser entrer.


—    Merci, Jenny. Je dois avouer
que je l’avais complètement oublié.


—    Mais, pourquoi ?


—    Je ne suis pas encore
habituée à l’idée d’avoir un animal à la maison. Entre donc et viens goûter à
mes biscuits.


La fillette posa le chien par terre et entreprit
d’ôter son écharpe, son bonnet et ses bottes. Pendant ce temps, Winston
traversait le hall comme l’éclair et se mettait à courir en cercles autour de
la table basse du salon.


—    Attention Winston ! Du calme
! cria Bethany.


—    Qu’est-ce qu’il fabrique ?
s’enquit Jenny.


—    Je ne sais pas au juste. Mon
père aurait dit qu’il avait son quart d’heure de folie.


—    Ton père avait un chien ?


—    Plusieurs en général... Il
habitait une grande ferme et il avait toujours un chien de chasse, un chien de
berger et un bâtard quelconque.


—    Et toi aussi tu as habité
dans la ferme ?


—    Bien sûr !


—    J’aimerais bien habiter dans
une ferme, s’exclama Jenny, les yeux brillants de joie.


—    A Noël surtout, c’était
formidable. Pendant que maman et mes tantes préparaient les gâteaux et les
biscuits traditionnels, ou décoraient toute la maison avec du gui, du houx et
des guirlandes, j’allais avec papa choisir le plus beau sapin pour le ramener à
la maison. Le soir de Noël, après le dîner, nous chantions tous en chœur autour
du vieux piano du salon.


—    Pourquoi tu es partie ?


—    Je t’ai expliqué que je
m’étais mariée. Mon mari et moi nous avons emménagé en ville. Ce n’était pas
loin de la ferme et nous y allions souvent. Du moins, les premiers temps.
   


—    Jusqu’à ce que ton mari
parte ?


—    Oui. Et ensuite, je suis
venue habiter ici.


La fillette hocha la tête puis se tourna vers
l’assiette de biscuits qui trônait sur la table de la cuisine.


—    Je peux en prendre un autre,
s’il te plaît ?


Bethany lui tendit un gâteau en forme d’étoile,
tout couvert de sucre glace. Elle fut heureuse de constater que la conversation
prenait une nouvelle tournure.


—    Au fait, avant de rentrer
chez toi, tu choisiras une douzaine de biscuits pour les apporter à ta maman et
à Joey.


—    Vrai ?


Elle aida la fillette à monter sur un tabouret
haut. Le regard brillant, Jenny examina avec attention les petits Père Noël,
les bonshommes de neige, les rennes et autres sujets en pâtisserie.


Elle demeura un moment silencieuse, occupée à
sélectionner les friandises. Lorsque Bethany eut refermé la boîte de fer
contenant son butin, Jenny descendit précautionneusement de son tabouret et
demanda à brûle-pourpoint : 


—    Où il est, le monsieur de
tout à l’heure ?


En bavardant avec l’enfant, Bethany avait
presque oublié Brett et ses soucis.


—    Il est parti.


—    Il va revenir...


—    Pourquoi ?


—    Parce qu’il est déjà venu. Plein
de fois.


—    Et tu l’as vu ?


—    Evidemment. Je te l’ai déjà
dit.


—    Il est venu quand ? Hier ?
Avant-hier ?


L’enfant haussa les épaules, prit un air boudeur
et marmonna :


—    J’sais plus.


—    Allons, ne sois pas triste,
ce n’est pas grave, la rassura Bethany en lui caressant doucement les cheveux.


Elle l’aida ensuite à remettre son anorak, et
lorsque Jenny eut enfilé ses bottes, elle lui tendit la boîte de gâteaux.


—    Tu es bien sûre que tu
pourras porter cela chez toi sans glisser ?...


Bethany la regarda s’éloigner puis, lorsque
Jenny fut presque arrivée devant chez elle, elle referma la porte.


—    Ainsi donc, Brett Hanson
m’épiait, murmura-t-elle alors pour elle-même. C’est peut-être pour cela que je
me sentais observée depuis quelques jours. Eh bien, monsieur Hanson, lorsque
vous vous déciderez à revenir, vous aurez tout intérêt à me donner des explications
!


 


Brett raccrocha avec un juron et quitta la
cabine téléphonique en claquant la porte. Furieux, les poings serrés dans les
poches de son blouson, il partit au hasard des rues de Portland, luttant contre
le vent glacé qui le gelait jusqu’à l’os. Sa conversation avec Harry l’avait
exaspéré.


—    Insiste, pousse-la dans ses
derniers retranchements, avait suggéré Harry après le récit de Brett.


—    Cela ne donnera rien.


—    Il faudra bien que cela
donne quelque chose ! Elle est la seule piste qui nous reste pour nous conduire
jusqu’à Mills. Fais pression sur elle, et elle finira bien par craquer.


—    Sois raisonnable. Tu parles
comme dans un roman policier de troisième ordre. Seulement, nous sommes en
pleine réalité, face à une femme en chair et en os.


—    Oui. Une femme qui était
l’épouse de notre escroc !


—    Puisque je te dis qu’elle
ignorait tout des agissements de son ex-mari !


—    C’est ce qu’elle prétend.
Elle était quand même sa femme.


—    Oui. Avant l’escroquerie.
Ils avaient divorcé.


—    Peut-être. Mais Mills
détournait des fonds depuis des années.


—    Elle n’en savait rien.


—    Ne sois pas ridicule !
Bethany Mills ne m’a pas l’air tombée de la dernière pluie. Elle devait bien se
douter que le train de vie de Mills n’était pas en rapport avec son salaire !


—    Eh bien, ce n’est pas ce
qu’elle dit. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi vous vous mettez tous dans des
états pareils puisque vous avez récupéré l’argent. La compagnie d’assurance...


—    ...Ne nous a pas dédommagés
et a doublé nos primes. Et s’il te plaît, calme-toi, ne te laisse pas emporter
par tes émotions comme tu l’as fait à la mort de Roberta.


Fou de rage, Brett avait raccroché au nez de son
demi-frère.


Il marchait maintenant le long des quais. Le
flot gris de la Willamette charriait de gros glaçons. La ville de Portland
était pratiquement paralysée. Les chasse-neige et les machines à sabler avaient
pris possession des rues où s’affairaient les équipes de la voirie. Les
passants étaient si rares qu’il n’en avait pas croisé dix. Transi, il s’arrêta
devant un bar et poussa la porte.


 


Brett fut de retour un peu avant sept heures.
Bethany entendit la jeep peiner le long de la pente puis s’arrêter devant, le
perron. Le cœur battant, elle ouvrit avant même qu’il n’ait frappé.


—    Vous m’attendiez ?
sourit-il, le chapeau à la main.


—    Vous aviez dit que vous
reviendriez, répondit-elle en s’effaçant pour le laisser passer.


—    Je sais bien, mais je
n’espérais pas un tel accueil.


—    Ce n’est pas précisément une
haie d’honneur, ironisa-t-elle.


Il ôta ses bottes et les posa sous le porche ;
puis il accrocha son Stetson et son blouson au porte-manteau. S’étant avancé
dans le salon, il s’agenouilla près de la cheminée et remit quelques bûches
dans le feu ; enfin, il se tourna vers elle.


—    Quelque chose ne va pas ?


Elle alla s’asseoir dans le canapé.


—    Toutes sortes de choses...


—    Par exemple ?


—    Une voisine m’a dit qu’elle
vous avait vu rôder dans les parages.


—    C’est vrai.


—    Mais vous n’êtes pas venu
jusqu’à la maison.


—    Faux. Je suis venu mais vous
n’étiez pas chez vous. Cela s’est produit à deux reprises.


—    Deux ? C’est tout ?


Il eut un sourire amusé :


—    Votre espion ne serait pas
par hasard une futée renarde haute comme trois pommes avec des couettes ?


Bethany ne put s’empêcher de rire à cette
description de Jenny.


Lorsqu’il ne se mêlait pas des affaires des
autres, Brett Hanson avait autant d’humour que de charme. Subjuguée, Bethany ne
réussit pas à lui en vouloir.


—    Vous avez mangé ?


—    Pas depuis midi.


—    Je ne peux vous offrir qu’un
bol de soupe maison et des biscuits. C’est tout ce que nous avons en rayon !


Tandis que Brett scrutait la nuit par la fenêtre
de la cuisine, Bethany, penchée sur le bouillon de poule qu’elle remuait
doucement, regrettait déjà d’offrir à dîner à un ennemi : Brett Hanson
n’était-il pas employé par Benson... Et Benson ne serait-il pas ravi
d’impliquer l’ex-épouse de Grant Mills dans cette affaire d’escroquerie ?


—    Excellent ! s’exclamait
Brett vingt minutes plus tard. Où avez-vous appris à cuisiner ainsi ?


—    Dans une ferme de l’Idaho.


Bethany se leva pour préparer du café.


—    C’est là que vous avez
toujours vécu ?


—    Presque. Mais vous devez
déjà le savoir, ajouta-t-elle avec une pointe de ressentiment.


—    Ecoutez, je ne suis pas ici
pour vous persécuter. Tout ce qui m’importe, c’est de retrouver votre mari.


—    Mon ex-mari,
corrigea-t-elle. Et il est inutile de me mentir. Je suis certaine que si Jim
Benson pouvait nous faire payer le crime de Grant, à moi ou à ma famille, il
s’en réjouirait. Son amour-propre est en jeu.


—    Vous paraissez bien le
connaître.


—    J’ai de bonnes raisons. Il
ne s’est jamais entendu avec mon père. Leur rivalité remonte à l’époque où ils
se sont rencontrés dans la cour de l’école. Et puis, ma mère a décidé d’épouser
papa plutôt que lui...


—    Et il ne le leur a jamais
pardonné.


—    Sans doute pas... Mais il a
tout de même employé Grant...


Soudain, levant les yeux, elle s’aperçut que
Brett l’observait attentivement.


—    Je ne vois pas pourquoi je
vous raconte tout cela.


Haussant les épaules, elle se leva et se dirigea
vers le salon pour aller s’asseoir près du feu. Les bûches crépitaient. Il
faisait bon. Le détective était resté debout derrière elle. Pensive, la jeune
femme contemplait la lasse de café qu’elle serrait entre ses mains.


—    Vous savez, souffla-t-elle
enfin, si j’avais un peu de courage, j’enverrais la First Security Bank au
diable et je prendrais le premier avion pour Boise afin de rejoindre mes
parents dès demain. Au lieu de cela, je reste terrée à Portland comme une bête
traquée, à craindre que tout le monde apprenne qui je suis ! Je n’ose pas
rentrer chez moi de peur d’attirer sur ma famille toute une publicité néfaste.
Ils en ont déjà eu leur part, mes pauvres parents !


Elle s’interrompit un moment et but quelques
gorgées de café chaud.


—    Avant qu’Harry Benson ne
rende visite à papa et maman, avant que vous n’apparaissiez ici, je croyais
bêtement que j’allais pouvoir vivre à nouveau normalement.


—    Mais, vous le pourrez.


—    Ah oui ? Quand cela ?


—    Quand nous aurons retrouvé
Grant.


—    Mais puisque j’ignore tout
de cette affaire ! C’est tellement injuste ! Pourquoi mes parents et moi
devrions-nous pâtir des méfaits de Grant ?


Pendant quelques instants, Brett Hanson soupira
et alla s’asseoir à côté d’elle.


— Bien sûr, je comprends. Mais cela s'arrangera
lorsque nous aurons découvert la cachette de Grant.


—    Si vous
découvrez sa cachette !


—    Ne craignez rien, je
trouverai. Cela prendra un peu de temps, c’est tout.


—    Du temps et ma
collaboration. Hélas, je crains de ne pas vous être d’une grande utilité.


—    Cela vous rassurerait si je
vous expliquais ma position dans cette affaire ?


—    Ce serait un point en votre
faveur.


—    J’allais abandonner ma
carrière de détective privé mais je devais encore un service à Jim Benson et
j’ai accepté, il y a quelques mois de retrouver Grant Mills. Parce que...
j’avais des dettes envers Benson.


—    Vous n’êtes pas le seul. La
moitié de l’Idaho est dans le même cas.


—    Quoi qu’il en soit, j’ai
fini par remettre la main sur Billie Henshaw. Sans sa complicité pour les faux
en écriture, Grant n’aurait jamais pu faire ce qu’il a fait. Bref, ayant
localisé Billie, j’ai estimé que mon contrat était rempli : d’une manière ou
d’une autre, elle aurait conduit le FBI jusqu’à Grant.


—    Mais vous vous étiez trompé.


—    Pas nécessairement ;
seulement, elle est morte dans l’accident d’avion avant d’avoir rempli son
rôle. Avec Jake Weathers en prime. Ce qui nous ramenait à zéro.


—    C’est-à-dire à moi !


—    A Karl Weathers, en fait...


—    Mais je n’ai pas la moindre
idée de l’endroit où il se cache.


—    Je sais. Et seul Karl peut
nous mener jusqu’à Grant.


—    Tout cela ne m’explique
toujours pas en quoi je puis vous aider.


—    Pour le moment, je me
contenterai de reprendre tous les documents qui sont en votre possession et de
tout examiner dans le détail : carnets d’adresses, factures, extraits de
compte, lettres personnelles, tout...


Bethany le considéra un long moment en silence.
Si seulement elle était capable de le détester, voire seulement de le
mépriser... Hélas, quelque chose en lui la touchait sans qu’elle parvienne à
comprendre ce qui motivait cette mystérieuse attirance.


—    J’ignore ce qui vous lie
ainsi à Jim Benson mais il est clair qu’il vous tient bien.


—    Je vous l’ai dit, je lui
dois de l’argent.


—    Beaucoup ?


—   Suffisamment.


Qu’elle pense ce qu’elle voudrait. Il n’allait
pas l’apitoyer avec l’histoire de l’héritage de sa mère !


—    Bon, conclut-elle en se
levant. Du moins, maintenant les jeux sont sur la table...


Elle rejeta ses boucles en arrière et ajouta:


—    ...Enfin, presque. J’ai
encore une question.


—    Oui ?


—    Pourquoi me suiviez-vous ?


—    Je ne vous suivais pas.


—    L’un de vos hommes,
peut-être ?


—    Je travaille seul.


A nouveau, l’inquiétude lui nouait la gorge. Ses
mains s’étaient mises à trembler. Elle serra les poings.


—    Quelqu’un m’épie, j’en suis
sûre. Evidemment, c’est peut-être un homme de Benson ou du FBI...


—    Vous êtes certaine de ce que
vous avancez ?


Il lui prit doucement les épaules, et ce contact
chaleureux la réconforta un peu.


—    Pas certaine, non. C’est
plutôt une sensation que j’ai depuis quelque temps... depuis quinze jours.


—    En somme, depuis l’accident
dans lequel Billie Henshaw et Jake Weathers ont trouvé la mort. Humm... Et
cette impression, où et quand se produit-elle ?


—    N’importe où, n’importe
quand. Lorsque je suis seule ici, lorsque je fais mes courses, même à l’école.
Remarquez, je n’ai jamais vu personne, mais je ne parviens pas à me débarrasser
de cette sensation. J’ai cru que c’était vous.   


—    Asseyez-vous et racontez-moi
tout.


Elle commença son récit avec quelque réticence
puis, peu à peu, elle se sentit en confiance et lui avoua tout ce qui la
troublait, y compris l’accident de bicyclette.


—    Enfin, mon imagination me
joue probablement des tours, conclut-elle.


—    Je ne le crois pas.


—    Que voulez-vous dire par là ?
Me cacheriez-vous quelque chose ?


—    Absolument pas. Mais, dans
mon métier, il y a bien longtemps que j’ai appris à me fier à mon instinct. Si
vous vous sentez surveillée, il y a sûrement une bonne raison à cela.


—    C’est rassurant !


Brett se leva et se dirigea vers la porte ; puis
il enfila ses bottes, son blouson et prit son chapeau.


—    Je vais aller jeter un coup
d’œil dehors.


—    Vous ne trouverez rien.


—    Espérons-le.


Et il disparut dans la nuit.


Peu à peu, les yeux de Brett s’accoutumèrent à
l’obscurité. Au loin, un train siffla. A pas feutrés, il explora les ténèbres,
s’arrêtant de temps en temps pour écouter. Tout était calme, paisible. Mais
cette tranquille atmosphère nocturne avait quelque chose de trompeur...


Brett Hanson savait bien que son beau-père
pouvait être suffisamment pervers pour avoir engagé un autre détective privé à
seules fins de le surveiller.


Tapi dans l’ombre d’un if, il observait
maintenant la petite maison de Bethany. Parfois, il l’apercevait de profil dans
le cadre illuminé de la fenêtre. Elle vaquait à ses tâches quotidiennes malgré
son angoisse.


Ne serait-ce que pour cela, Brett retrouverait
Grant Mills, coûte que coûte.
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Une heure plus tard, Brett frappait à la porte
de la cuisine.


—    Alors ? interrogea Bethany,
anxieuse.


—    Rien, répondit Brett en
grattant la neige de dessous ses semelles.


—    Je vous ai dit que c’était
probablement mon imagination !


Sans un mot, il ôta ses bottes et les laissa
sous le porche puis il entra dans la cuisine, posa son blouson sur le dossier
d’une chaise et alla jusqu’à la cuisinière pour se verser une tasse de café.


—    Que proposez-vous maintenant
? lui demanda Bethany.


—    Il serait plus prudent que
je passe la nuit ici.


—    Pardon ?


—    Au cas où quelqu’un vous
filerait.


—    Impossible. Vous ne pouvez
pas rester.


—    Pourquoi cela ?


—    Pourquoi ? Mais parce que je
suis célibataire et institutrice de maternelle ! Je ne veux pas prendre le
risque que les gens jasent !


—    Voyons, voyons, nous ne
sommes plus au siècle dernier. De toute façon, personne n’en saura rien.


—    Ce genre de chose finit
toujours par se savoir.


—    Imaginez que je suis votre
garde du corps.


—    Je n’ai pas besoin de garde
du corps. Je vis seule ici depuis près d’un an. A Boise, j’ai fait face à la
presse, au FBI et à la banque. Je me débrouille très bien toute seule, merci.
D’ailleurs, j’ai Winston. Il donnera l’alerte si quelqu’un s’avise de rôder par
ici.


Brett sourit en regardant le chien.


—    Si un cambrioleur enfonçait
votre porte, ce Cerbère féroce irait sans doute lui faire la fête !


—    Très drôle !


Ironie mise à part, Brett n’avait pas
entièrement tort: Winston ne possédait aucun talent de chien de garde.


Ayant fini son café, Brett rinça sa tasse et la
posa sur l’égouttoir, puis il s’adossa au comptoir et observa Bethany
attentivement.


—    De quoi avez-vous peur, au
juste ? s’enquit-il après un long silence.


De vous, songea
la jeune femme. Mais elle se garda bien de l’avouer.


—    De perdre ce que j’ai eu
tant de mal à préserver : ma réputation.


—    N’empêche qu’il serait plus
prudent que je reste pour surveiller la maison.


Il s’approcha d’elle et lui prit doucement le
menton pour l’obliger à le regarder.


—    Et si je vous promettais
qu’il ne se passera absolument rien entre nous ?


—    Je ne suis pas sûre que je
vous croirais, confessa-t-elle en baissant les paupières, incapable de soutenir
plus longtemps l’assaut de ses yeux trop bleus.


—    Vous n’avez donc pas
confiance en moi ?


—    Pas précisément, non.


En elle non plus d’ailleurs. Cet homme, à la
fois dangereux et fascinant, la troublait au point qu’elle n’était plus
certaine de dominer ses émotions. Ce n’était certes pas le moment de se lancer
dans une aventure sentimentale avec un inconnu. Pourtant...


—    Nos relations sont
exclusivement des relations de travail, protesta-t-il, conscient de proférer un
mensonge.


—    Eh bien, cela me déplaît. Je
n’aime pas cette intrusion de votre travail dans ma vie. Je n’aime pas l’idée
qu’on fouille tous mes papiers, qu’on examine mon intimité à la loupe, qu’on
insiste pour me protéger jusque chez moi !


Brett soupira.


—    Cela ne m’amuse pas plus que
vous. Seulement voilà, à moins d’appeler la police, je ne vois pas comment vous
parviendrez à vous débarrasser de moi. Désolé, c’est mon travail. Maintenant,
si cela vous arrange, je peux toujours camper dans la jeep.


—    Vous ne feriez pas une chose
pareille !


—    Vous pariez ?


Avec un sourire cynique, il se dirigea vers la
porte, prit son blouson au passage et l’enfila ; puis il ouvrit la porte, mit
ses bottes et se tourna vers elle:


—    Si vous avez besoin de moi,
vous savez où me trouver.


Ensuite, engoncé dans son blouson de cuir et son
Stetson enfoncé jusque sur ses yeux, il referma la porte et gagna sa voiture.


—    Eh bien, qu’il meure de
froid dans sa maudite Jeep ! grommela Bethany pour elle-même. Non mais, quel
toupet !    


Pourtant, malgré sa colère, elle ne pouvait
s’empêcher d’éprouver des remords. Elle aurait dû lui permettre de dormir sur
le canapé du salon...


Bientôt, elle se changea pour la nuit et se
glissa sous ses couvertures tandis que Winston se roulait en boule au pied de
son lit. Dehors, dans le froid de décembre, Brett veillait sans même la
possibilité d’étendre ses jambes...


—    Tant pis pour lui. Il l’a
bien cherché ! protesta Bethany à voix basse dans l’espoir de faire taire sa  conscience.


A travers le pare-brise recouvert d’une fine
pellicule de glace, Brett surveillait la rue déserte. Le sac de couchage en
duvet suffisait à peine à atténuer la morsure du froid. Il
tenta de se caler plus confortablement sur son siège et abaissa son chapeau sur
ses yeux. Trois heures du matin. La nuit allait être longue !


 


Bethany avait déjà mis le bacon à frire
lorsqu’on frappa à la porte. Elle courut ouvrir et laissa Brett entrer.


—    Passé une bonne nuit ?


—    Pas fermé l’œil.


—    Il faudrait peut-être que je
m’apitoie sur votre sort ?


—    Cela ne ferait pas de mal.


—    Ecoutez, je suis désolée que
vous ayez campé toute la nuit dans votre Jeep mais, l’idée n’était pas de moi.


Elle lui souriait en lui tendant une tasse de
café fumant qu’il accepta de bon cœur.


—    Vous avez faim, j’espère.
Après ce que vous avez enduré pour ma sécurité, je vous dois bien un solide
petit déjeuner ! Vous avez de quoi vous changer ?


—    Pourquoi ?


—    J’ai pensé qu’une bonne
douche chaude vous remettrait d’aplomb. Lorsque vous serez prêt, le déjeuner le
sera aussi, qu’en dites-vous ?


Brett haussa un sourcil curieux.


—    A quel miracle devons-nous
ce soudain revirement ? N’êtes-vous plus inquiète pour votre réputation ?


—    Qu’est-ce qu’une douche ?
Rien de bien grave !


—    Les choses semblaient plus
graves hier soir !


—    C’est que... j’ai réfléchi.
Moi non plus je n’ai pas beaucoup dormi et j’ai décidé que si je coopérais avec
vous nous obtiendrions sans doute de meilleurs résultats.


—    Ah ! Je savais qu’on pouvait
compter sur votre bon sens !


Bethany lui lança un regard chargé de reproches.


—    Assez d’ironie pour ce matin.
La salle de bains est au fond du couloir; vous trouverez des serviettes propres
dans le placard.


Bientôt, la jeune femme entendit l’eau couler
et, avec un sourire, elle s’affaira à confectionner des pancakes en
chantonnant. Tout en mettant la table pour deux, elle se demandait pourquoi la
présence de Brett la rassurait soudain. Hum. Parce qu’elle se sentait seule,
voilà tout. Elle se sentait seule et elle avait besoin d’un peu de joie et de
chaleur humaine à la veille de Noël. Elle était d’un romantisme incurable !


Tout en se rasant, Brett considérait son reflet
dans la glace avec curiosité comme s’il en attendait une réponse à ses
questions. Que faisait-il ici ? Bien sûr, officiellement, il enquêtait. Et
puis, il était là pour protéger Bethany. Mais il y avait autre chose. Elle
l’intriguait, le fascinait. Il était chez elle entre autres parce qu’il en avait
envie. Et cela s’expliquait beaucoup moins bien... Décidément, il perdait la
tête !


 


Enfin, il parut dans l’encadrement de la porte,
revêtu d’une chemise propre. Ses cheveux étaient encore humides de la douche et
l’ombre bleutée de sa barbe qui creusait ses joues avait disparu.


—    Mmmn, cela sent bon ! J’ai
mal partout, confessa-t-il en prenant place à table.


Ils déjeunèrent en silence. Intimidée, Bethany
n’osait pas lever les yeux mais elle sentait son regard peser sur elle.


—    Je suis confuse de vous
avoir imposé une nuit aussi pénible... bredouilla-t-elle enfin.


Il haussa les épaules et mordit à belles dents
dans le dernier pancake après l’avoir abondamment arrosé de sirop d’érable.


—    Enfin, vous avez peut-être
exagéré le danger de la situation, poursuivit-elle d’une voix mal assurée.


—    Peut-être. Et peut-être pas.


—    Que faisons-nous maintenant ?


—    Vous allez me montrer tous
ces papiers personnels comme je vous l’ai demandé hier soir. Ne vous occupez
nus de moi et ne changez rien à vos plans. Imaginez que je ne suis pas là.


« Plus facile à dire qu’à faire ! » songea la
jeune femme tout en le conduisant dans la chambre d’amis où elle avait établi
son bureau.


Brett s’installa et entreprit d’examiner
méticuleusement tous les documents qu’elle avait sortis pour lui.


—    Puisque vous insistez, bon
courage. Mais je ne vois vraiment pas ce que vous trouverez de plus que la
police ou les experts-comptables...


L’après-midi passa rapidement. Bethany l’occupa
à de menues tâches ménagères tout en s’efforçant d’oublier que, si les choses
avaient été différentes, elle aurait déjà pris l’avion pour Boise. De son côté,
Brett resta installé au bureau, posant de temps à autre une question sur les
documents qu’il avait en main. En fin d’après-midi, la sonnerie de la porte
retentit. Bethany alla ouvrir et la petite Jenny, aussi vive qu’à l’ordinaire,
l’accueillit avec un franc sourire.


—    Je suis venue te remercier
pour les gâteaux.


—    C’est gentil.


—    Tiens, maman m’a donné ça
pour toi.


Elle lui tendait un pot de confiture de
myrtilles.


—    Tu remercieras beaucoup ta
maman ; c’est très gentil.


La fillette tendait le cou, cherchant le petit
chien des yeux.


—    Tu veux entrer une minute ?


—    Tu fais encore des biscuits ?


—    Non, pas aujourd’hui. Mais
si tu veux, il m’en reste quelques-uns.


—    C’est vrai, je peux en avoir
?


—    Bien sûr, Jenny !


La fillette allait piocher dans la boîte lorsque
l’apparition de Brett la figea sur place.


—    Tu ne veux pas un bol de
chocolat pour accompagner tes biscuits ?


La fillette dévisagea Brett un long moment en
silence puis hocha gravement la tête.


—    Si.


—    Et vous, Brett ?


—    Excellente idée.


Il s’assit et la fillette reprit sa place à
table. Le temps que Bethany prépare le goûter et dispose bols et biscuits sur
la table, Brett et Jenny bavardaient comme de vieux amis.


—    Dis, tu m’emmèneras faire de
la luge ? demanda l'enfant en se léchant ses doigts couverts de sucre glace.


Brett sourit et nia de la tête :


—    Je n’ai pas de luge.


—    Mais Bethany a une soucoupe
rouge.


—    C’est vrai ?


Amusée, Bethany les observait, adossée au
comptoir.


—    Evidemment ! Elle nous la
prêtera si on lui demande gentiment, n’est-ce pas, Bethany ?


—    Seulement si ta maman est
d’accord.


—    Bien sûr qu’elle est d’accord !


—    Nous verrons. Mais pas
aujourd’hui. M. Hanson a beaucoup de travail.


—    N’exagérons rien, répliqua
Brett. Trop de travail[bookmark: bookmark0] fatigue.


Il cligna de l’œil en direction de Jenny.


—    Où se trouve donc cette
fameuse soucoupe? Dans le garage?


Bethany hocha la tête en signe d’assentiment.
Lorsqu’ils eurent achevé le goûter, elle les suivit dehors. Derrière
eux, Winston courait comme un fou dans la neige fraîche. Sur leurs luges
improvisées, les enfants du voisinage glissaient le long de la pente au milieu
des cris et des rires. Jenny se joignit à eux, toute fière sur sa soucoupe
rouge, et Brett se tourna vers Bethany :


—    Cela vous rappelle les Noël
de votre enfance ?


Pas exactement, c’était plus calme à la ferme.
De temps à autre, nous nous retrouvions tous à Taylor’s Hill mais
c’était exceptionnel : les fermes étaient très disperses et puis, à la
campagne, la vie continue malgré les fêtes : il faut traire les vaches,
ramasser les œufs, nourrir les bêtes.


—    Et tout cela vous manque ?


Percevant sa nostalgie, il éprouva tout à coup
ce besoin insensé de lui entourer les épaules de son bras.


—    Si la ferme me manque ? Oui,
cela arrive, surtout en période de vacances. Et vous ? Où est votre famille ?


Son regard se perdit dans les pins, au-delà de
l’épaule de Bethany.


—    Disparue. Ma mère est morte
il y a quelques années.


—    Et votre père ?


—    Je ne l’ai jamais connu.


—    Oh... Excusez-moi, je...


—    Il n’y a pas de mal. Vous ne
pouviez pas deviner.


Il s’interrompit et parut s’absorber dans ses
pensées, puis il reprit après un long silence:


—    Moi aussi j’ai été marié. Il
y a longtemps.


—    Et, que s’est-il passé ?


Bethany sentait bien sa réticence à la tristesse
de sa voix mais elle avait tellement besoin d’en savoir davantage qu’elle ne
put retenir sa question.


—    Elle est morte, tuée par un
chauffard.


—    Je vous demande pardon, je
n’aurais pas dû.


—    Oh, c’est fini maintenant,
le pire est passé.


—    Le chauffard a été arrêté ?


—    Non. On ne l’a jamais
retrouvé.


—    La vie n’aura pas été tendre
avec vous non plus, n’est-ce pas ? compatit Bethany.


—    Pas précisément, non.


Il haussa vaguement les épaules et repartit en
direction de la maison.


Une heure plus tard, Bethany raccompagna Jenny à
sa porte puis elle siffla Winston et rentra à son tour. Elle rangea le disque
de plastique rouge au garage, ôta ses bottes et pénétra dans la cuisine. La
maison était totalement silencieuse. On n’entendait que le tic-tac de la
pendule et le ronronnement du réfrigérateur. La porte du bureau était fermée et
Bethany n’osa pas frapper. Sans doute Brett avait-il besoin de solitude. Elle
redescendit au salon, alluma le feu et les guirlandes lumineuses du petit sapin
puis elle brancha la radio et alla préparer le dîner.


L’odeur du pain qui cuisait dans le four se
mêlait à l’arôme de la soupe. Les bûches crépitaient dans l’âtre au son d’un
concerto pour violon de Mozart. Cette atmosphère chaleureuse ajoutée à l’approche
de Noël et à la présence de Brett dans la maison fit sourire la jeune femme.
Sur la pointe des pieds, elle se rendit jusqu’au bureau et frappa doucement. Il
grommela quelque chose et elle entrebâilla la porte.


—    On peut entrer ?


—    Oui, bien sûr.


—    Je venais voir si vous
accepteriez un grog en gage de réconciliation ?


—    D’accord, faisons la paix.


—    Alors, dans trois minutes.


Le temps de battre les œufs et le lait avec une
mesure de cognac et de saupoudrer le mélange mousseux d’un soupçon de muscade,
Brett la rejoignait dans la cuisine. Bethany versa le mélange dans de grands
verres et en lendit un à Brett avant de lever le sien:


—    A la vôtre.
   


Ils trinquèrent, burent une gorgée et restèrent
un long moment à se regarder. Sachant pertinemment qu’elle louait un jeu
dangereux, Bethany l’invita alors à la suivre au salon. Lorsqu’ils furent
installés devant le feu, Brett contempla quelques instants le clignotement des
guirlandes lumineuses et dit d’une voix grave:


—    Vous savez, je commence à
croire que votre ex-mari avait perdu l’esprit.


—    Pourquoi ?


Ses yeux d’un bleu profond se fixèrent sur elle.


—    Parce que, si je trouvais
une femme comme vous, je ne la laisserais pas partir.


Gênée, Bethany s’empourpra. Elle finit son verre
pour se donner une contenance puis se leva afin de gagner la cuisine. A peine
avait-elle fait quelques pas qu’il l’appelait. En entendant son
prénom prononcé comme une caresse, son cœur s’accéléra et elle s’immobilisa.
Alors, Brett marcha à sa rencontre, posa une main sur son épaule et murmura :


—    J’étais sincère en affirmant
que nos relations resteraient des relations de travail. Mais ce ne sera pas
facile.


—    Je sais.


Du bout de l’index, il effleura ses lèvres et
ajouta :


—    J’essaierai de garder mes distances
mais, ne me tentez pas.


—    Je ne vous tente pas ! protesta
Bethany, surprise.


—    Si, justement. Ne soyez pas
trop généreuse avec moi. Tous ces sourires, cette musique, cette atmosphère de
fête...


—    Mais, je vous jure que...


—    Peut-être que vous n’aviez
aucune arrière-pensée, mais je vous le répète, ne me tentez pas !


Cette fois, elle était furieuse. D’un geste,
elle se dégagea et le foudroya du regard :


—    Ecoutez, interprétez mon
attitude comme vous l’entendrez, c’est votre affaire. En ce qui me concerne,
j’essaie seulement de rendre vivable cette impossible situation. Tout ce que je
vous demande, c’est de le prendre en compte.


Et elle quitta la pièce au pas de charge. Brett
la suivit dans la cuisine et, adossé au mur, il l’observa tandis qu’elle
mettait la table avec des gestes rageurs.


—    Je n’avais pas l’intention
de vous mettre en colère, s’excusa-t-il enfin.


—    Eh bien, vous l’avez
pourtant réussi ! Et maintenant, asseyez-vous.


Ils dînèrent dans un silence tendu. Lorsqu’il
eut achevé son repas, Brett repoussa son assiette et se cala contre le dossier
de sa chaise.


—    Mon meilleur dîner depuis
des années, commenta-t-il.


—    Une simple soupe.


—    Peut-être. Mais c’est
meilleur que la version en boîte que je mange régulièrement.


Lorsqu’il l’eut aidée à débarrasser la table, il
regagna le bureau et, tout en rangeant la cuisine, Bethany s’efforça d’oublier
leur dispute. Bien qu’elle eût quelque peine à l’admettre, force lui était de
reconnaître que Brett ne lui était pas indifférent, loin de là. Ce qui
compliquait singulièrement les choses.


Lorsqu’enfin il quitta le bureau pour venir la
rejoindre au salon, elle était plongée dans un livre. Elle posa son roman sur
la table basse et leva les yeux vers lui tandis qu’il sortait de sa poche un
petit carnet de maroquin brun.


—    C’est votre seul carnet
d’adresses ?


—    Oui.


—    Et, pour son travail, il
n’avait rien d’autre ?


—    Tout ce qui restait dans son
bureau a été confisqué par la police. Il n’y avait d’ailleurs pas grand-chose.


Brett le savait. Il savait aussi que Grant avait
eu la présence d’esprit d’emporter avec lui tout document compromettant
lorsqu’il avait quitté la banque avec, en poche, un million de dollars en bons
au porteur.


—    Vous avez trouvé quelque
chose ? s’enquit Bethany.


—    Rien. Mais je n’en suis
qu’au tiers de mes recherches.    


—    Et si
vous ne trouvez rien ?


—    J’aviserai lorsque j’en
serai là. Pour ce soir, j’ai terminé.


—    Alors, vous partez ?


—    Non, je reste.


Les yeux de Bethany s’écarquillèrent.


—    Mais c’est hors de question
!


—    Je vois que vous êtes
toujours fâchée.


—    Vos accusations me
déplaisent profondément, c’est tout.


Elle prit son livre, l’ouvrit et reprit sa
lecture en grommelant sans lever les yeux.


—    Eh bien, bonsoir, monsieur
Hanson.


—    Je ne partirai que quand
j’aurai trouvé ce que je cherche. Et d'ailleurs, je crois qu’il serait
imprudent de vous laisser seule.


Cette fois, Bethany referma sèchement son livre
ouvert et explosa:


—    Vous êtes extraordinaire !
Vous envahissez ma vie, vous exigez que je fasse tout ce que vous voulez et
lorsque je m’efforce de rendre la situation plus tolérable, vous me le
reprochez ! Mais vous insistez pour dormir chez moi ! Eh bien, sachez une fois
pour toutes que vous n’êtes pas invité !


Sans un mot de plus, il retourna à la cuisine,
rinça la bouteille-thermos et y versa le reste de café. Elle l’avait suivi.


—    Mais... que diable
faites-vous ?


—    Je vais camper dehors.


—    Mais...


Bethany ne supportait pas l’idée qu’il passe une
autre nuit sans sommeil dans la Jeep inconfortable.


—    Croyez-moi, je ne tiens pas
particulièrement à bouleverser votre vie. Mais je suis là, je n’y peux rien.


—    Humm... Benson vous tient
bien, hein ?


—    Pas plus que cela. Je lui
dois de l’argent et je n’aime pas avoir de dettes.


—    Surtout envers Benson.


Il vissa le couvercle du thermos, prit son
blouson et se dirigea vers la porte. Bethany l’observait, le cœur serré.


—    Brett ?


—    Oui ?


—    Vous pouvez dormir sur le
sofa.


Il hésita.


—    Vous en êtes certaine ?


—    Je ne veux pas que vous
passiez une autre nuit dehors.
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Bethany ne parvenait pas à dormir. Elle se
tournait et se retournait fiévreusement dans son lit sans trouver le sommeil.
Des pensées confuses s’agitaient dans sa tête.


Et puis, il y avait Brett, en bas, sur le
sofa... N’y tenant plus, elle se leva et passa son peignoir, puis elle
descendit sur la pointe des pieds. Lorsqu’elle arriva à l’entrée du salon, elle
s’arrêta un moment pour contempler la scène qui s’offrait à ses yeux. Les
guirlandes multicolores du sapin clignotaient dans l’obscurité. Dans l’âtre,
les dernières braises rougeoyaient et, sur le canapé, Brett était étendu, les
cheveux en désordre et le visage enfoui dans l’oreiller.


Doucement, elle s’approcha et observa encore le
dormeur ; puis elle alla éteindre le sapin et revint près du canapé. Avec mille
précautions, elle remonta les couvertures pour en recouvrir l’épaule nue de
Brett. Ouvrant soudain les yeux, il lui saisit le poignet. Confuse et furieuse
aussi de s’être laissé prendre, Bethany attaqua :


—    Mais... Vous ne dormiez pas !


—    Que faites-vous donc ici ?


—    Je... Je ne pouvais pas
trouver le sommeil et je me suis dit que le sapin était encore allumé alors je
suis descendue pour l’éteindre...


—    Et me regarder dormir ? Je
savais bien que ce ne serait pas facile.


—    Je... je... je ne cherchais
pas à vous provoquer, bredouilla-t-elle. Jamais, je n’aurais dû descendre...


—    C’est vrai, acquiesça-t-il
en l’attirant brusquement à lui.


—    Brett, je vous en prie...
Laissez-moi...


Mais il était trop tard. Déjà elle était pressée
contre son corps musclé et, d’un impérieux baiser, il lui imposait silence.
Elle tenta un moment de se débattre mais elle ne pouvait rien contre son
étreinte. Peu à peu l’envie de lutter se mua en un vertige enivrant et elle
s’abandonna.


—    Bethany ! souffla-t-il
contre sa bouche.


Le son de son nom la rappela brièvement à la
réalité ; elle tenta encore de protester :


—    Vous... vous devriez me
laisser partir... Rappelez-vous... Vous ne vouliez pas être tenté...


—    Je n’ai pas dit que je
ne voulais pas, j’ai dit que vous ne devriez pas me
tenter. Il y a une nuance.


Du bout des doigts, il effleurait sa joue tout
en se poussant pour lui faire de la place auprès de lui sur l’étroit canapé.


—    Brett... Il serait plus sage
que je remonte, murmura-t-elle d’une voix éteinte.


—    Restez avec moi.


—    Je ne suis pas certaine que
ce soit une bonne idée.


—    Chut... souffla-t-il en la
serrant plus fort et en posant les lèvres dans ses boucles.


—    Mais, vous aviez affirmé que
nos relations resteraient des relations de travail !


Il ne répondit pas et posséda sa bouche avec
fougue. Fermant les yeux, elle s’abandonna à l’ivresse de ce baiser, au flot du
désir qu’il éveillait en elle. Au creux de ses reins, les mains de Brett la
brûlaient à travers la fine étoffe de sa chemise de nuit et provoquaient en
elle de longs frissons fiévreux.


—    Laissez-moi vous aimer...
chuchota-t-il dans son cou.


—    Non... S’il vous plaît...
non...


Dans l’amoureuse tempête, son peignoir s’était
défait. Brett fit glisser les bretelles de sa chemise de nuit le long de ses
épaules, puis de ses bras, dénudant sa poitrine, et s’empara de la pointe
érigée d’un sein.


—    Oh ! Comme je vous désire !
murmura Brett, d’une voix brûlante.


Puis, relevant la tête, il plongea dans ses yeux
et ajouta d’une voix rauque:


—    Je vous désire à la folie.


—    Moi aussi... confessa-t-elle
timidement.


Les violentes émotions qui l’envahissaient la
terrifiaient. Incapable de se ressaisir, elle se pressa contre lui et appuya sa
joue contre sa poitrine comme si seul ce contact pouvait éloigner le doute.


—    Vous aussi vous me désirez,
mais...


Bethany s’efforça de se concentrer pour
rassembler ses esprits.


—    Mais c’est vous qui ne le
souhaitiez pas...


—    Je sais, Bethany.


—    Vous avez changé d’avis ?


—    Non.


—    Eh bien, soupira-t-elle, moi
non plus.


—    Restez encore avec moi un
moment.


—    Vous croyez que c’est une
bonne idée ?


—    Sans doute pas bonne, mais
c’est une idée qui m’est supportable.


—    Vous en êtes sûr ?
demanda-t-elle en se blottissant plus près de lui encore.


—    Certain.


Plutôt que d’argumenter, ce dont elle aurait été
bien incapable, Bethany ferma les yeux.


—    Alors, bonne nuit.


—    Bonne nuit, répéta-t-il en
écho.


Convaincue que ni l’un ni l’autre ne
parviendraient à dormir, elle se concentra sur le souffle de Brett qui lui
caressait la nuque. Peu à peu, bercée par sa respiration régulière, nichée dans
sa chaleur, elle se détendit et sombra dans le sommeil.


Brett resta longtemps éveillé à fixer le
plafond. Il la désirait comme jamais il n’avait désiré une femme depuis
Roberta. Le parfum de sa peau semblait emplir la pièce tant il l’obsédait...
Décidément, il n’avait pas de chance : pourquoi, pourquoi avait-il fallu qu’il
succombe au charme de Bethany Mills, à son regard vert pailleté d’or, aux
fossettes de son sourire et au parfum de sa peau ? Pourquoi avait-il insisté
pour qu’elle reste dormir près de lui alors que jamais il ne la posséderait ?
Bethany Mills n’était-elle pas synonyme de territoire interdit ? Alors,
pourquoi se torturait-il ainsi ?


 


Bethany s’éveilla avec un début de torticolis et
la sensation confuse qu’il se passait des choses étranges. Lorsqu’elle ouvrit
les yeux, elle rencontra le regard bleu de Brett.


—    Bonjour, dit celui-ci en
relevant une boucle qui lui barrait le front.


—    Mon Dieu ! Je n’ai tout de
même pas dormi toute la nuit ici ! s’exclama-t-elle, incrédule.


—    Si, toute la nuit, reprit
Brett avec un sourire amusé. Et vous avez eu de la chance que je me sois
conduit en parfait gentleman.


—    Pardon ?


Il ne put s’empêcher d’éclater de rire.


Furieuse, elle se leva, rejeta ses cheveux en
arrière et ramassa son peignoir.


—    Je n’ai pas d’humour
lorsqu’on se moque de moi !


—    Moi, je me moque de vous ?


—    Oh ! Je savais bien que vous
ne me causeriez que des ennuis ! gronda-t-elle en quittant la pièce au pas de
charge.


Parvenue dans sa chambre, elle prit des
vêtements et se dirigea vers la salle de bains. Vingt minutes sous une douche
bien chaude auraient sans doute raison des contractures qui nouaient ses
muscles. Mais cela ne résoudrait en rien son problème majeur : Brett.


—    Problème insoluble dans
l’eau, grommela-t-elle en se frictionnant vigoureusement.


Lorsque, vêtue et maquillée, elle gagna la
cuisine, Brett s’y trouvait déjà. Il lui offrit une tasse de café accompagnée
d’un sourire désarmant :


—    Aujourd’hui, c’est Noël. Je
propose que nous cessions les hostilités.


—    Noël ?


Elle n’y avait pas même songé !


—    Oui, c’est Noël. Cela arrive
à peu près tous les ans à cette époque.


—    Evidemment, marmonna-t-elle.


Une vague de nostalgie gonflait sa poitrine à
l'idée de sa famille rassemblée dans sa ferme natale.


—    Maman et ma tante sont
probablement déjà en train de préparer le repas traditionnel...


—    Votre famille vous manque,
n’est-ce pas ?


—    Nous sommes tous très liés.
La seule vraie dispute qui nous ait jamais divisés eut lieu à cause de Grant.


—    Après son escroquerie ?


— Non. Lorsque nous nous sommes mariés. Papa et
maman n’étaient pas d’accord sur mon choix.


—    Pourquoi ?


—    Ils n’avaient aucune
confiance en lui. Curieux, non ? Rétrospectivement, ils avaient parfaitement
raison. Mais je suis têtue et je n’ai pas voulu les écouter.


—    Parce que vous l’aimiez.


—    Du moins, je le croyais.
J’étais très jeune, je n’avais pas encore terminé mes études. Je sortais avec Grant
depuis le lycée et je voulais me marier. Mes parents souhaitaient que j’attende
un peu mais je n’en ai fuit qu’à ma tête.


—    Et comment ont-ils réagi
lorsqu’il est parti avec les bons au porteur ?


—    Ils ont été merveilleux.
Jamais ils ne m’ont rien reproché et ils étaient les seuls à ne pas douter de
mon innocence dans cette triste affaire.


—    Cela paraît presque trop
beau pour être vrai.


—    Je vous l’ai dit, ils sont
formidables. J’aurais dû «lier les rejoindre pour Noël, mais Harry Benson est
retourné les questionner et j’ai préféré rester ici. Je ne tenais pas à leur
imposer la presse et les détectives de la banque pour les fêtes. Si j’étais
partie pour Boise, vous m’auriez suivie, n’est-ce pas ?


—    Probablement.


—    Je le savais. J’ai bien fait
de rester.


Elle soupira. Brett la regarda avec indulgence.


—    Allons, souriez un peu,
c’est Noël et je meurs de faim. Que diriez-vous d’un solide petit déjeuner ?


—    Vous cuisinez ?


—    A ma façon. Où est la poêle ?


Elle lui désigna le placard et lui expliqua le
fonctionnement de la cuisinière.


—    Excellent, je pense que je
m’en tirerai. Et maintenant, si vous voulez bien mettre la table, je vais vous
préparer la meilleure omelette campagnarde que vous ayez jamais mangée !


Tandis que Brett s’affairait, Bethany songea
tristement aux petits pains à la cannelle et aux œufs cocotte que sa mère
confectionnait traditionnellement le matin de Noël. Au lieu de cela, elle était
condamnée à la compagnie de Brett Hanson et à son omelette paysanne dont on
pouvait attendre le pire...


Harry Benson frissonnait. De froid et de rage.
Son père l’avait envoyé pour une nouvelle mission à la ferme des Wagner et cela
ne le réjouissait guère. II n’avait rien à y faire : d’abord, c’était Noël et
puis, tout ce qui concernait Grant Mills et cette affaire de bons volés était
du ressort de Brett.


—    Je tiens seulement à
m’assurer qu’Hanson s’en occupe, avait expliqué Jim Benson.


—    Pourquoi, tu n’as pas
confiance en lui ?


—    Pas le moins du monde ! Et
maintenant, va voir chez les Wagner pour t’assurer que la femme de Mills n’est
pas venue leur faire une petite visite pour les fêtes.


—    En quoi cela te regarde-t-il
?


—    Je me fiche éperdument de
cette Bethany Wagner-Mills. Je veux seulement m’assurer que Brett Hanson
s’acquitte correctement de sa tâche.


—    Tu penses qu’il cherche à te
tromper ?


—    Tout est possible.


Harry n’aurait certes pas contredit son père.
Lui-même avait tiré des conclusions ambiguës de sa dernière conversation avec
Brett. Mais cela ne lui facilitait en rien la tâche et il s’en voulait de
débarquer ainsi à l’improviste dans le foyer des Wagner à la veille de Noël.


La BMW dérapa dans la neige en prenant le
tournant de l’allée centrale. Plusieurs véhicules étaient garés devant la
ferme. Il coupa le moteur, sortit de sa voiture et gravit prudemment les
marches glissantes du perron. Sur le seuil de la porte, il hésita encore puis
sonna.


 


Brett s’étira et se massa le bas du dos. Il
n’avait pas l’habitude de rester assis des heures durant devant un bureau.
L’après-midi touchait à sa fin et il n’avait pas pris le moindre repos. Pire
encore, il n’avait rien trouvé qui puisse le rapprocher de son but. Peut-être
que tout cela ne mènerait à rien...


Etouffant un juron, il se leva, s’étira à
nouveau et partit à la recherche de Bethany. Elle était dans la salle à manger,
occupée à fouiller les tiroirs d’un vieux buffet. Des papiers et des photos
s’étalaient en désordre sur la table.


—    Vous avez trouvé quelque
chose ? s’enquit-il.


—    Rien d’intéressant. Des
fiches de garantie pour toutes sortes d’appareils ménagers. Je ne vois pas
pourquoi j’ai gardé tout cela !


Brett prit une photo au hasard et l’examina. On
y voyait Bethany, plus jeune, les cheveux courts, bras dessus, bras dessous
avec son mari, un sportif portant la barbe et des lunettes. Tous deux étaient
en short dans un paysage de montagne, au bord d’un torrent.


—    Vous n’êtes pas obligé de
regarder tout cela.


—    Allez savoir. Ce serait
peut-être une bonne idée.


—    Ah ?


—    Il y a peut-être dans ce lot
de souvenirs des indices qui nous auraient échappé.


Du doigt, il désigna un petit livre à la
couverture piquée.


—    Qu’est-ce que c’est ?


—    Rien, un vieil agenda du
temps où j’étais au lycée.


Brett prit le mince volume et entreprit de le
feuilleter. Entre les pages, il trouva d’abord une photo de Bethany à cheval.
Puis, un peu plus loin, une photo de Grant avec, au dos, tout un ensemble de
signatures.


—    Qui sont tous ces gens qui
ont signé ? demanda-t-il.


—    Oh, personne ! Cela fait des
années de cela. J’ignore même ce qu’ils sont devenus.


—    Qui est Mary Alice Wilson ?


—    Une ancienne camarade de
classe.


—    Et Bob Patterson ?


—    Un voisin à l’époque.


—    Et Howie Sparks ?


—    Howie ? Oh, c’était Grant...
Un pseudonyme qu’il se donnait pour rire.


—    Pour rire ?


—    Oui. Cela avait commencé
comme un canular pour faire enrager un professeur qu’il n’aimait pas. Durant
trois semaines, il est allé à ses cours et il signait le registre au nom de
Howard Sparks. Il a fini par se faire prendre.


—    Et alors ?


—    Alors rien. Il a été puni.


Brett recommença à feuilleter l’agenda en quête
d’un indice. Il s’arrêta sur une photo de Grant escaladant un rocher.


—    Où était-ce ?


—    Je l’ignore. Quelque part en
Oregon ou dans l’Etat de Washington.


—    Qui a pris la photo ?


—    Sans doute un de ses amis.


—    Vous ne vous souvenez plus ?


—    Je n’y étais pas.


Fouillant parmi les photos, Brett prit six ou
sept clichés de Grant en pleine escalade.


—    Vous ne trouverez rien
d’intéressant là-dedans, protesta Bethany.


—    Pas si sûr. Où allait-il
généralement faire de l’alpinisme ?


—    Ecoutez, je ne sais plus !
Il y a si longtemps de cela !


—    Réfléchissez. C’est
peut-être important.


—    Puisque je vous dis que j’ai
oublié ! Et puis, j’en ai assez ! Toute ma vie est là, étalée devant vous
comme un livre ouvert! Ce sont des souvenirs personnels qui ne vous concernent
en rien.


—    Je ne cherche qu’à retrouver
votre mari.


—    Et si je n’y tenais pas ?


—    Nous avions conclu un
accord, il me semble.


—    Eh bien, peut-être est-il
temps de le rompre.


—    Patience. Nous venons à
peine de commencer.


La sonnerie du téléphone interrompit leur
conversation. Tandis que Bethany allait répondre, Brett continua d’examiner les
photos, cherchant à dominer les accès de jalousie qui l’étouffaient dès qu’il
tombait sur un cliché de Grant et Bethany ensemble. Il ne cessa ses recherches
que lorsqu’il l’entendit raccrocher. Quelques secondes plus tard, elle
s’encadrait dans la porte, le regard mouillé de larmes.


—    C’était papa,
déclara-t-elfe, furieuse.


—    Et alors?


—    Harry Benson vient de passer
les voir!


Brett se figea sur place.


—    Pardon ?


—    Et ce n’était pas pour leur
souhaiter un joyeux Noël. Apparemment, il me cherchait.


—    Mais... pourquoi ?


—    C’est à vous de me
l’expliquer.


—    Je l’ignore.


—    Vous en êtes sûr ?


—    Oui. Mais je vais me
renseigner.


—    Excellente idée. Et
dites-lui bien de laisser mes parents hors de tout cela.


—    Je n’y manquerai pas,
conclut-il en quittant la pièce.


Parvenu dans le hall, il enfila son blouson et
ses bottes. Avant de sortir, il se retourna et vit Bethany plantée au beau
milieu de la cuisine, les bras frileusement noués autour d’elle, le cou rentré
dans les épaules.


—    Vous... Vous ne craignez pas
de rester seule ?


—    Non, mentit-elle. Et je
crois qu’il vaudrait mieux que vous ne reveniez pas. Je ne veux plus rien
savoir de cette affaire ou de Grant Mills. C’est fini.


—    Pas pour Jim Benson.


—    Qu’il aille au diable !


—    Je vous comprends, dit-il
doucement. Je ne l’aime pas beaucoup non plus.


—    En ce cas, pourquoi vous
êtes-vous mis à son service ? Ah oui, j’oubliais... vos dettes !


—    Bethany, je vous en prie...


—    Sortez !


De rage, elle serrait les poings. La tête lui
tournait et elle ferma les yeux. S’il pouvait disparaître, et ne jamais revenir...


Au lieu de lui obéir, Brett s’approcha d’elle et
la prit dans ses bras. D’une main il lui caressa affectueusement le dos comme
on calme un enfant puis, enfouissant son visage dans l’épaisseur de ses boucles
cuivrées, il murmura:


—    Croyez-moi Bethany, je n’ai
jamais eu la moindre intention de vous nuire, jamais...


—    Tout cela est tellement
éprouvant, souffla-t-elle faiblement en se redressant.


—    Je sais. Mais nous y
arriverons.


Lui relevant le menton, il posséda sa bouche
avec ardeur puis il murmura contre ses lèvres :


—    Joyeux Noël tout de même.


Il se sépara d’elle comme à regret et sortit.
Immobile, un doigt incrédule posé sur sa bouche brûlante, elle répéta comme une
somnambule :


—    Joyeux Noël...


Les pneus de la Jeep crissèrent dans la neige
fraîche et bientôt on n’entendit plus rien.
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Assise à la table de la salle à manger, Bethany
fixait l’unique chandelle rouge qui fondait doucement, laissant de longues
coulées de cire le long du chandelier de bronze. Winston dormait, pelotonné à ses
pieds. Au loin, on entendait sonner les cloches d’une église.


Brett était parti depuis près de trois heures
et, sans lui, la maison semblait vide et désolée. Bethany songea à ses parents,
probablement rassemblés autour d’une grosse dinde farcie qui sentait bon ; elle
songea au Noël précédent, avant son divorce, avant d’avoir perdu l’enfant. Et
tous les Noëls à venir... seraient-ils aussi tristes et solitaires que celui-ci
?


Elle se pencha, gratta distraitement l’oreille
du petit chien puis jeta un nouveau coup d’œil à la pendule.


—    Inutile de rester là à te
morfondre, ma fille, s’encouragea-t-elle. N’oublie pas que tes amis seraient
ravis de te voir.


Puisque Marianne l’avait invitée, autant y
aller. Elle se changea, rassembla ses cheveux en un chignon, retoucha son
maquillage, prit une boîte de biscuits et une bouteille de vin et se dirigea
vers la porte.


—    Ce n’est peut-être pas le
Noël de la ferme, mais c’est toujours mieux que rien !


Lorsqu’elle arriva ; la soirée battait son plein
et l’ambiance était joyeuse.


—    Bethany ! l’accueillit
Marianne. Je ne t’attendais plus ! Entre vite !


Il se trouvait là quelques professeurs de
l’école mais la majorité des invités lui était inconnu. Marianne la présenta à
ses amis puis l’entraîna à la cuisine où se trouvait le buffet.


—    Enfin, tu es venue ! Comme
je suis contente. Profites-en, sers-toi bien : il y a de quoi soutenir un siège
!


Bethany disposa quelques hors-d’œuvre sur une
assiette et accepta un verre de vin chaud à la cannelle que lui offrait Jack,
l’époux de Marianne.


—    Que puis-je d’autre pour
vous ? s’enquit-il avec un bon sourire.


—    Merci, je crois que tout est
parfait !


—    Ne vous gênez surtout pas,
il y a tout ce qu’il faut et plus. Marianne a toujours peur de manquer...


— Tu sais bien que je pense comme une femme
enceinte ! se défendit celle-ci.


—    Espérons que les invités
mangeront comme des femmes enceintes, sinon, le bébé devra finir les toasts au
saumon à sa naissance ! 


—    Qu’il est bête ! s’exclama
Marianne amusée, tandis qu’il se dirigeait vers un groupe d’amis.


Marianne le regarda un moment avant d’entraîner
Bethany vers une desserte flanquée de deux chaises.


—    J’ai affreusement mal aux
pieds, s’excusa-t-elle en ôtant ses chaussures. Alors, où en es-tu avec ce mystérieux
visiteur de Boise ?


Bethany se sentit pâlir et faillit s’étrangler.
Elle n’avait nulle envie de parler de ses relations avec Brett, surtout pas ce
soir !


—    Je l’ai vu au parking après
l’école.


—    Et puis ?


—    Et puis rien, mentit
Bethany. Il cherchait quelqu’un, une connaissance commune.


—    Il pensait que tu pourrais
l’aider à retrouver cette personne ?


—    C’est cela, oui.


—    Et alors ?


—    Je ne lui ai pas été d’une
grande utilité : voilà plus d’un an que je n’ai aucune nouvelle de ce type.


—    Et le mystérieux cavalier a
repris son fier destrier et s’est évanoui dans la nuit des montagnes ?


Bethany ne put s’empêcher de rire.


—    En fait de fier destrier,
c’est une vieille Jeep.


—    C’est vrai, nous ne sommes
plus au Moyen Age.


—    A ce que j’ai cru
comprendre, Brett...


—    Qui est Brett ? Le
mystérieux inconnu qui cherche son ami ?


—    Ils ne sont pas précisément
liés par l’amitié...


—    Non ? Je trouve tout cela
bien compliqué.


Il n’y a pas que toi, songea
Bethany avec quelque amertume. Elle savait si peu de chose de Brett. Où
était-il passé ? De quel côté se trouvait-il maintenant ? Qu’est-ce qui le
liait à Jim Benson et à la First Security Bank ? Et en fait, pourquoi tout cela
lui importait-il tellement ?


—    En tout cas, reprit Marianne,
si j’étais célibataire et qu’un bel inconnu battait la campagne à ma recherche,
je m’arrangerais pour qu’il me trouve !


—    Tiens donc ! s’exclama Jack
qui venait de les rejoindre et n’avait surpris que la fin de la conversation.


—    Je me demande bien pourquoi
en ce cas tu m’as obligé à te poursuivre jusqu’au bout du monde ! Allons,
Mata-Hari, mets tes chaussures et viens retrouver tes invités pour les
distractions.


En ronchonnant, Marianne enfila ses escarpins
puis elle se tourna vers Bethany et lui souffla d’un ton confidentiel :


—    Rappelle-toi bien de ce
conseil : à ta place, je ne le laisserais pas filer.


Jack eut un sourire dépité et prit Marianne par
la main pour l’entraîner au salon ; il l’installa devant le piano.


—    Si nous chantions maintenant
?


Bientôt le salon retentissait des chants
familiers. Adossée à la cheminée, Bethany se joignit au chœur, mais sans
grande conviction. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Brett, à la façon
dont il avait bouleversé sa vie, à ce bonheur contradictoire qu’elle éprouvait
lorsqu’il était près d’elle...


Marianne plaqua les derniers accords d’un chant
traditionnel puis elle demanda grâce. Mais les invités insistaient, réclamant
d’autres airs. C’est alors que La sonnerie de la porte retentit.


—    Ne bouge pas, continue à
jouer, tu adores ça et tu le sais. Je vais ouvrir. Et surtout ne bouge pas,
c’est un ordre ! lança Jack en riant.


Marianne lui adressa une grimace et se remit au
piano tandis que Bethany se joignait au groupe des choristes. Quelques instants
plus tard, elle sentit une main posée sur son épaule. Elle se retourna et vit
le visage inquiet de Jack.


—    Il y a là un certain Hanson
— Brett Hanson — qui veut vous parler immédiatement, lui souffla-t-il à
l’oreille.


Le cœur de Bethany s’accéléra violemment.


—    Comment ? Il est ici ?


—    Vous désirez que je le
renvoie ?


—    Avec la meilleure volonté du
monde, vous n’y parviendriez pas !...


—    Je peux toujours essayer si
cela vous arrange.


—    Non, non, j’irai lui parler.


Pourquoi Brett était-il venu et comment
savait-il qu’elle se trouvait là ? Jetant un bref regard par-dessus l’épaule de
Jack, elle l’aperçut un peu en retrait de la porte du salon. Ses traits
semblaient tendus, ses yeux avaient quelque chose de dur et de froid. Il n’avait
ôté ni son blouson, ni son chapeau Stetson.


—    Cela ne prendra qu’une
minute, murmura-t-elle à Jack avant de s’éloigner du salon, en espérant que
Marianne continuerait de jouer et ne s’apercevrait de rien.


Lorsque Brett vit qu’elle venait vers lui, il esquissa
un bref sourire qui s’effaça presque aussitôt.


—    Que faites-vous ici ? lui
demanda-t-elle en arrivant près de lui.


—    Je pourrais vous poser la
même question.


—    J’étais invitée pour la
soirée.


—    De toute façon, c’est sans
importance. Il vaut sans doute mieux que vous n’ayez pas été chez vous.


—    Pourquoi cela ?


Il marqua une pause et observa la foule des
convives qui se tenait dans le salon.


—    Qui savait que vous veniez
ici ce soir ?


—    Jack et Marianne, c’est
tout. Mais enfin, à quoi rime cet interrogatoire ?


—    Allons, partons.


—    Partez, vous, si vous
voulez.


—    Non, vous venez avec moi.


—    Désolée, je reste.


—    Allez chercher votre
manteau. Où est-il ?


Il lui avait saisi le bras avec autorité.


—    Dans la penderie, bredouilla
Bethany.


—    Allez le chercher.


—    Mais enfin, lâchez-moi !
Allez-vous m’expliquer ?


—    Il y a un problème ?
s’enquit Jack, inquiet, en s’approchant d’eux.    


—    Non, non, rien du tout,
répondit en hâte Bethany.


Brett lui lâcha le bras et elle lui jeta un
regard furieux avant de se tourner vers Jack.


—    Je crois qu’il vaut mieux
que je m’en aille.


—    Vous en êtes sûre ?


—    Certaine.


La musique cessa, les choristes applaudirent et
Marianne quitta son siège pour se diriger vers le groupe réuni dans le hall.
Déjà, Bethany enfilait son manteau.


—    Mais, tu ne peux pas partir
si tôt ! s’exclama Marianne. La soirée commence à peine et il y a des tonnes de
nourriture !


Elle se tourna vers Brett et lui sourit :


—    Vous êtes invité vous aussi
si cela vous tente.


—    Merci, pas ce soir, dit
Brett.


—    Mais c’est Noël ! Bethany,
fais quelque chose !


—    Ecoute, il faut vraiment que
je m’en aille. Je t’appellerai dans la semaine. Et je te remercie pour cette
excellente soirée.


—    On ne peut rien faire pour
vous retenir ?


—    Je crains que non.


—    Alors, joyeux Noël à vous
deux, conclut Marianne en prenant la main de son mari.


—    A vous aussi, répondit
Bethany.


Lorsqu’ils furent dehors, elle aperçut à la
fenêtre les visages inquiets de Jack et de Marianne qui les observaient.
S’efforçant de sourire, elle leur fit un signe amical de la main puis se tourna
vers Brett.


—    Vous avez un certain toupet
tout de même ! Venir m’arracher à mes amis le soir de Noël, il fallait l’oser !


—    Je n’avais pas le choix.


—    Pas le choix ? Ecoutez,
votre jeu ne m’amuse plus et je crois que vous me devez quelques explications.


—    Plus tard.


—    Grâce à vous, c’est le plus
mauvais Noël de ma vie et, en prime, vous me cachez la raison de votre invraisemblable
conduite!


—    Soyez gentille et faites ce
que je vous dit, Bethany. C’est très important. Allons, montez dans la Jeep.


—    Merci, j’ai ma voiture.


Et elle se dirigea vers sa Toyota mais Brett la
retint en lui posant la main sur l’épaule.


—    Est-ce que vous pouvez la
laisser ici ?


—    Non.


—    Je ne plaisante pas,
Bethany. Pouvez-vous la laisser ?


—    En cas d’urgence, j’imagine
que oui. Mais il vaudrait mieux que je demande la permission à mes amis et cela
provoquerait un afflux de questions auxquelles je préfère ne pas avoir à
répondre pour le moment. Et maintenant, j’aimerais comprendre de quoi il
s’agit.


—    Moi aussi, soupira Brett,
moi aussi. Enfin ! Allons déposer la voiture chez vous, je vous suivrai et je
vous expliquerai tout à l’arrivée.


Bethany hocha la tête et prit le volant de sa
Toyota.


Le trajet s’éternisait. Dans la journée, la
neige avait commencé à fondre puis, avec la tombée du jour, tout avait à
nouveau gelé, formant des plaques de verglas. Tant que les routes étaient
sablées, tout allait bien, mais lorsque Bethany aborda la colline en haut de
laquelle était située sa maison, elle crut qu’elle ne s’en tirerait jamais.
Elle avait pourtant l’habitude de conduire dans la neige mais à Boise, le
terrain était plat et les routes larges et droites régulièrement dégagées par
les chasse-neige. A Portland, la municipalité ne disposait pas de moyens
suffisants en hommes ou en matériel pour déblayer les voies secondaires, si
bien que la petite Toyota peinait misérablement, dérapait et menaça plusieurs
fois de se retourner. Finalement, le moteur cala à force de manœuvres, et
Bethany, excédée, abandonna la lutte. Elle gara son véhicule tant bien que mal
sur un bas-côté et alla rejoindre Brett dans la Jeep.


—    Il faudra bien qu’elle reste
ici pour cette nuit, je viendrai la chercher demain matin.


—    Ou plus tard, dit Brett en
redémarrant.


—    Pardon ? A quoi rime toute
cette mise en scène ? Et pourquoi diable êtes-vous arrivé chez Marianne comme
en pays conquis pour m’arracher à mes amis ?


—    Il fallait que je vous
retrouve, j’étais inquiet.


—    Inquiet ? Voilà mieux !


—    Je craignais que vous n’ayez
été kidnappée.


—    Kidnappée ? Ha! Vous êtes
devenu fou !


—    Si seulement c’était vrai !
Je suis passé chez vous il y a environ une heure. Vous n’étiez pas là mais je
suis rentré.


—    Vous avez forcé la serrure ?
Brisé un carreau ?


—    Non, je suis entré par la
porte. Elle était ouverte.


—    Je l’avais pourtant
verrouillée...


—    Elle a été enfoncée. A
l’intérieur, tout était sens dessus dessous.


—    Mais... Pourquoi ?


—    C’est ce que j’aimerais
savoir, mais je ne serais pas surpris si cela avait un rapport avec Grant.


—    J’avoue... ne pas
comprendre.


—    Ce n’est pas précisément
lumineux pour moi non plus. Mais peut-être aviez-vous raison et quelqu’un vous
surveillait-il réellement.


—    C’est incroyable !


S’étant garé devant le perron, il ouvrit la
portière de la Jeep et fit le tour du véhicule pour aider Bethany à descendre.
Lorsqu’ils furent dans la cuisine et qu’elle eut allumé la lumière, la jeune
femme étouffa un cri et dut s’adosser au mur : les tiroirs étaient par terre,
les meubles renversés, la farine, les pâtes, les haricots secs jonchaient le
sol. Dans le salon, on avait éventré tous les paquets cadeaux, le rocking-chair
était brisé, l’arbre de Noël gisait piteusement au milieu des bûches et du petit
bois. Dans la chambre, le lit était retourné. Sur le matelas s’entassaient
pêle-mêle lingerie, vêtements et chaussures. La salle de bains ne valait pas
mieux: parmi le verre brisé des flacons, les parfums, huiles de bain et crèmes
étaient répandus sur le sol ainsi que les serviettes ; vide, l’armoire à linge
restait béante ; toutes ces senteurs mêlées étaient insupportables. Bethany dut
battre en retraite.


—    Mon Dieu ! Mais qui a pu
faire cela ?


—    Quelqu’un qui savait que
vous vous étiez absentée. Parlez-moi un peu de Jack et de Marianne.


—    Les Selby ? Vous plaisantez
! Ils sont adorables ! En tout cas, ils ne sont pas responsables de ce
désastre! Mais dites-moi plutôt comment vous saviez où j’étais ?


—    Cela n’a pas été facile, je
l’avoue. Mais je me suis souvenu avoir trouvé une invitation à une soirée en
fouillant parmi vos papiers. J’y ai mis le temps mais je l’ai retrouvée. J’ai
appelé le numéro. Personne ne répondait.


—    Bien sûr, c’est le numéro de
l’école !


—    Je sais. J’ai donc pris le
parti de me rendre à l’adresse indiquée sur le carton. Encore une chance que
vous y étiez !


—    Et, si j’avais été ailleurs ?


—    J’aurais appelé la police.


—    Je ne veux pas que la police
soit mêlée à cela.


—    Vous n’avez guère le choix.
Votre assureur demandera une enquête.


—    Oh, Brett, ils vont encore
me poser des questions...


—    Sans aucun doute. Allons,
prenez quelques affaires, des vêtements chauds. Nous partons.


—    Mais, je ne peux pas partir !


—    Vous ne pouvez pas rester
ici. Celui qui a fait cela ne plaisante pas. Mieux vaut ne pas le provoquer.


—    En somme, nous allons
disparaître, nous cacher ?


—    Pour le moment.


—    Il n’en est pas question !


—    Dieu que vous êtes têtue !
Vous ne vous rendez donc pas compte à quel point la situation est sérieuse ?
Vous pensiez que vous étiez suivie, surveillée ? Eh bien, en voilà la preuve.
Vous n’allez tout de même pas rester plantée là à attendre les ennuis !


—    Mais c’est chez moi !


—    Peut-être. Mais vous serez
plus en sécurité ailleurs.


—    Qu’en savez-vous ?


—    Cela saute aux yeux ! Soyez
un peu raisonnable !


Il empoigna une valise et commença à y entasser
des vêtements.


—    Vous pouvez continuer
pendant que j’appelle la police. Ensuite, nous filerons. C’est compris ?


—    Je ne veux pas que vous
appeliez la police !... Et d’abord, qui me prouve que cela n’est pas votre
œuvre ! ? hurla-t-elle, hystérique, tandis qu’il décrochait le téléphone.


—    Taisez-vous, je suis en
ligne, gronda-t-il en couvrant le récepteur de sa main.


La conversation dura un certain temps. Bethany
aurait souhaité disparaître. Lorsque Brett eut raccroché, il sc tourna vers
elle et déclara :


—    Il faut attendre. Avec Noël,
cela risque de prendre un moment.


—    Noël ! Un fameux Noël en ce
qui me concerne !


Les larmes lui brûlaient les yeux. Elle fit un
effort pour se contrôler et serra les poings à se meurtrir les paumes.
Brett vint doucement vers elle et lui prit le menton pour l’obliger à le
regarder. Il esquissa un sourire :


—    Cela pourrait être pire,
vous savez.


—    Ah oui ? Comment ?


—    Il pourrait pleuvoir...


—    Cela serait toujours mieux
que du verglas !


Du doigt, il écrasa une grosse larme qui roulait
sur sa joue puis il effleura ses lèvres d’un baiser.


—    J’étais très inquiet,
avoua-t-il.


—    Pour moi ?


—    Oui, pour vous. J’ai craint
que vous n’ayez été enlevée par le sale type qui a fait cela. J’avais peur de
vous avoir perdue.


Il l’enveloppa tendrement de ses bras et lui
murmura à l’oreille :


—    Je ne veux pas vous perdre.
Je ne vous laisserai plus jamais seule.


Réconfortée tant par ses paroles que par la
chaleur de son corps contre le sien, Bethany recouvrait lentement ses esprits.


—    Vous avez contacté Jim
Benson ?


—    Je ne suis pas arrivé à le
joindre. A cause des fêtes sans doute.


—    Vous avez essayé à son
domicile ?


—    Oui. Pas de réponse... Il ne
vous est jamais rien arrivé de semblable ? ajouta-t-il après une longue pause.


—    Non, jamais. Enfin... Il y a
eu cet accident...


—    Quel accident ?


—    Vous savez bien, je vous en
ai parlé, lorsque je montais la colline à bicyclette et que j’ai vu Jenny et
Winston... Au fait, où est-il passé ? Je l’avais laissé à la maison...


Déjà elle l’appelait à pleins poumons, et
s’apprêtait à le chercher.


—    Calmez-vous. Il n’a rien. Il
était en pleine forme lorsque je suis arrivé.


—    Où est-il ?


—    Je l’ai enfermé dans le
garage.


Se frayant un chemin parmi les nouilles et les
haricots secs répandus sur le sol, Bethany alla jusqu’au garage. Winston
gémissait doucement derrière la porte. Elle lui ouvrit et le prit dans ses
bras.


—    Mon pauvre chéri, lui
souffla-t-elle dans le cou, tu as eu peur, n’est-ce pas ?


Pour la remercier de tant de sollicitude,
Winston entreprit de lui lécher le visage... ce qui lui valut de retrouver
rapidement la terre ferme. Et tous deux rejoignirent bientôt Brett qui
arpentait nerveusement l’espace encombré de la cuisine.


Quelqu’un s’en était pris à Bethany. Mais
pourquoi ? Que cherchait-il ? Une piste ? Un document ?


La police arriva enfin dans un hurlement de
sirènes et le crissement de pneus sur la neige. Brett alla ouvrir ; deux
inspecteurs entrèrent pour examiner les dégâts et prendre force photographies.
Ils interrogèrent Bethany qui leur expliqua, sous l’œil attentif de Brett, qui
elle était et quels étaient ses liens avec Grant Mills.


—    Le célèbre Grant Mills ?
souligna le plus jeune des deux inspecteurs.


—    Oh oui, confirma Bethany
sans enthousiasme.


—    Le FBI est au courant ?


—    Non, dit Brett, cela vient
de se produire. Mais nous ne manquerons pas de les en informer.


—    Nous nous en occuperons
nous-mêmes, répliqua Donaldson, le plus vieux des policiers.


Il parcourut du regard le salon en désordre et
se tourna vers ses interlocuteurs.


—    Je vous serais très
reconnaissant de ne toucher à rien.


—    Mais... Je ne peux pas vivre
dans ce chaos ! protesta Bethany.


—    Nous, oui! répliqua
l’inspecteur Donaldson.


Tandis que les deux hommes de l’ordre achevaient
d’écrire leur rapport, Brett expliquait qui il était et ses liens
professionnels avec la First Security Bank.


—    Vous pensez donc que Mills
est encore en vie? interrogea Donaldson, surpris.


—    C’est probable. Et
maintenant, si vous en avez terminé, nous aimerions partir d’ici.


—    Vous nous laisserez une
adresse et un téléphone au cas où nous aurions besoin de vous joindre.


—    Pas si vite. Je n’ai pas
l’intention de m’en aller, moi ! coupa Bethany.


—    Si, si, vous venez, vous
aussi. Jusqu’à ce que le FBI ait fait son constat. Ensuite, nous reviendrons
pour nettoyer et remettre de l’ordre.


Brett griffonna l’adresse de son chalet sur un
morceau de papier qu’il tendit à l’inspecteur.


—    Ne partez pas encore, le FBI
voudra aussi vous interroger, conseilla ce dernier.


Une heure plus tard, les hommes du FBI
arrivaient. A bout de nerfs, Bethany répondit une seconde fois aux mêmes
questions. Lorsqu’enfin ils repartirent au bout de deux heures, elle n’en
pouvait plus.


—    J’en ai assez ! assez ! vous
m’entendez ? C’est encore un pays libre que je sache. Je ne partirai pas d’ici
!


—    Cela suffit, Bethany. Est-ce
que cette valise est faite ?


Elle refusa de répondre.


—    Alors, en route.


—    Et, où allons nous ?


—    Chez moi.


—    A Boise ?


—    Non, dans les montagnes près
de Seattle.


—    Seattle ? Mais, c’est au
diable ! Pas question !


—    Vous préférez rester et
répondre encore aux questions de la presse et du FBI ?


—    Est-ce que j’ai le choix ?


—    Je vous offre une porte de
sortie. Du moins temporairement.


—    Je ne veux pas bouger de
chez moi.


—    Vous viendrez avec moi, même
si je dois vous porter !


—    Bon, d’accord,
concéda-t-elle.


Peu de temps après, elle avait bouclé sa valise.


Elle siffla et le petit Winston apparut en
frétillant.


—    Un détail : j’emmène
Winston, précisa-t-elle. 


Avant de quitter la maison, Brett rassembla dans
un sac à provisions une poignée de documents appartenant à Bethany,
et tous trois embarquèrent à bord de la Jeep.


—    J’espère que vous savez ce
que vous faites, grommela Bethany.


—    Moi aussi, je l’espère,
répondit Brett sur le même Ion, le regard fixé sur la route.


Et il démarra la voiture.
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Brett dirigeait le lourd véhicule à travers de
petites rues désertes, évitant les artères principales et vérifiant
régulièrement que personne ne les suivait. Ayant presque traversé tout Portland
sans que rien d’inquiétant ne se produise, il soupira longuement et alluma la
radio.


—    Jusqu’ici, tout va bien.


—    Dieu merci, murmura Bethany
qui, inquiète, se retournait fréquemment pour s’assurer que ses persécuteurs
n’étaient pas à leurs trousses.


Elle demeura quelques instants songeuse puis
elle dit, comme en aparté :


—    Je me demande bien où ils
sont passés...


—    Mmmoui... J’aimerais le
savoir moi aussi. Peut-être que mon retour inopiné leur aura fait peur... En tout cas, ils
devaient savoir que vous alliez à cette soirée.


—    Ce n’est pas possible : Jack
et Marianne n’étaient même pas certains que je viendrais.


—    Et les autres invités ? Qui
étaient-ils ?


—    Soyez raisonnable, Brett, je
n’en connaissais pas la moitié. Les autres sont comme moi des instituteurs. Ce
n’est pas précisément une profession à vocation criminelle, que je sache !


—    Ne vous fâchez pas, j’essaie
seulement d’y voir clair.


—    Moi aussi. Et si vous voulez
mon avis, je ne suis pas loin de croire que Jim Benson est là-dessous.


—    Mais, il est en Idaho !


—    Sans doute. Cela ne
l’empêche pas d’engager des professionnels pour faire la sale besogne. Ce n’est
pas lui que se salirait les mains.


—    Pourquoi agirait-il ainsi ?


—    Je l’ignore. Par contre, il
vous a envoyé pour me questionner et il a envoyé Harry chez mes parents. De
plus il est le seul à avoir une vengeance à assouvir : il déteste mon père
depuis toujours et il me tient pour responsable des actions de Grant.


Brett changea de file et vérifia encore une fois
que personne ne les suivait. De l’autre côté du fleuve, on apercevait
Vancouver, première étape de leur voyage vers le Nord.


—    Hmm. J’avoue en effet que
cela ne m’étonnerait pas trop de Benson. Il en est parfaitement capable.


—    Vous le connaissez bien ?


—    Oui.


Bethany se cala sur son siège et enfouit ses
mains dans les poches de son blouson.


—    Je suis prête à parier que
c’est lui.


Le silence retomba. Paupières closes, Bethany
essayait de se convaincre qu’elle pouvait avoir confiance en Brett. Mais dès
que la vision de sa petite maison saccagée lui revenait en mémoire, elle se
rappelait aussitôt que l’arrivée du détective avait déclenché le drame.
Parviendrait-elle jamais à se débarrasser de ce passé encombrant ? Que lui
faudrait-il encore subir à l’avenir ? Ses inquiétudes des dernières semaines
s’étaient soudain cristallisées.


—    Vous avez des ennemis ?
demanda Brett.


—    Benson.


—    Et les frères Weathers ?


—    Je ne les ai jamais
rencontrés ni l’un ni l’autre.


—    Vous en êtes sûre ?


—    Certaine. Combien de fois
devrai-je vous le répéter pour que vous me croyiez ? Je n’ai jamais vu aucun
des complices de Grant. Jamais.


—    Bon, bon, admettons.


—    D’ailleurs, rien ne prouve
que ce saccage ait un rapport quelconque avec l’escroquerie commise par Grant.
Ce n’est peut-être qu’un acte de vandalisme banal.


—    Je ne le pense pas.


D’une main distraite, elle caressait Winston qui
s’était installé sur ses genoux.


—    Combien de temps faut-il
pour arriver à votre chalet ?


—    Plusieurs heures encore.


Bethany soupira et, se calant contre la vitre,
elle ferma les yeux. Elle ne tarda pas à s’assoupir. Au volant, Brett écoutait
la musique que diffusait la radio tout en cherchant à trouver un fil conducteur
à l’énigme qui l’occupait. De longues minutes passèrent. Lorsqu’il se tourna vers
Bethany, il vit qu’elle dormait profondément. Il sourit et murmura:


—    Joyeux Noël, Bethany.


Puis, à nouveau, il se concentra sur la route.


Un violent cahot l’éveilla en sursaut. Elle
ouvrit les yeux. Les premiers rayons du pâle soleil d’hiver filtraient déjà à
travers les branches des sapins.


—    Nous sommes presque arrivés,
la rassura aussitôt Brett.


—    Vous avez conduit toute la
nuit ?


—    Façon de parler. Il était
près de deux heures du matin quand nous sommes partis de chez vous.


—    Je vous en prie, n’insistez
pas.


—    Vous louez cette maison,
n’est-ce pas ?


—    Oui.


—    Pourquoi est-ce si peu cher ?


—    Pardon ? Mais... Qu’en
savez-vous ? Ah ! J’oubliais que vous aviez examiné tous mes papiers... La
maison appartient à mon oncle ; il en a hérité. Lorsque j’ai eu besoin d’un
domicile à Portland, il a accepté de me la louer, pour me dépanner.


—    Il habite Portland ?


—    Non, il vit en Idaho... Je
préfère ne pas penser aux explications que je vais devoir lui fournir !


—    La police se chargera de
l’avertir. Croyez-vous que les vandales aient pu s’en prendre à votre oncle ?


—    Pourquoi me demandez-vous
cela ?


—    J’essaie d’envisager toutes
les hypothèses. Alors ?


—    Je ne le crois pas.


Il conduisit la Jeep jusqu’à une clairière et la
gara.


—    Nous y voici.


Bethany considéra le minuscule chalet de rondins
au bout de la clairière, tout entouré de neige, de mélèzes et de montagnes.


—    C’est ici que vous vivez ?


—    Oui.


—    Je... je ne comprends pas
bien comment vous pouvez vivre ici et avoir un cabinet à Boise...


—    Je suis en partie retiré des
affaires.


—    Mais vous avez loué vos
services à Jim Benson parce que vous lui deviez de l’argent et tout cela pour
retrouver Grant.


—    Simpliste, mais à peu près
exact.


Il sortit de la Jeep et vint aider la jeune
femme à descendre. Winston sauta d’abord et commença une course folle dans la
poudreuse. Lorsque Bethany fut à son tour dans la neige, elle examina les
lieux.


—    C’est formidable, ici ! On
dirait une carte de Noël !


Munis de leurs bagages, ils traversèrent la
clairière jusqu’au petit chalet, s’enfonçant presque jusqu’aux genoux.
Parvenu sur le seuil, Brett ouvrit la porte et s’effaça pour lui laisser le
passage.


L’intérieur se constituait d’une pièce unique
avec, à une extrémité, une cheminée de pierre et à l’autre, un poêle à bois qui
devait aussi servir pour la cuisine. Le mobilier était ancien et rustique, le
plancher recouvert d’un tapis de corde. Au fond, une échelle conduisait à une
sorte de grenier.


Winston courait partout, s’arrêtant çà et là
pour renifler avant de repartir.


—    Il y a une petite salle de
douche au fond, derrière la cuisine. La douche chauffe au propane lorsque je
n’oublie pas d’en acheter. Depuis quelques années, j’ai même l’électricité. Au
moins, nous aurons de la lumière !


—    Et pour le chauffage ?


—    Je n’ai pas encore fait
installer de chaudière mais, entre le poêle et la cheminée, la température est
tout à fait acceptable, même en plein hiver. En cas de tempête de neige, j’ai
des lampes à gaz pour l’éclairage.


—    Comment avez-vous trouvé ce
chalet ?


—    Il appartenait à ma mère.


—    Je vois. Et vous vivez ici
en ermite ?


—    Certains le pensent.
Personnellement, cela me convient.


Il alla jusqu’à la caisse à bois, en vérifia le
contenu et se tourna vers Bethany :


—    Prenez donc une douche, cela
vous délassera et vous réchauffera. Pendant ce temps, je ferai du feu. Ensuite,
nous déjeunerons.


Elle acquiesça et traîna sa valise jusqu’à la
salle de bains. Lorsqu’elle en ressortit vingt minutes plus tard, la
température du petit chalet était presque agréable. Une délicieuse odeur de
bacon se mêlait à celle du feu de bois.


—    Allez vous doucher si vous
voulez, je prendrai la relève aux fourneaux.


Lorsqu’il la rejoignit, le déjeuner était prêt
et le café passé. Ils s’installèrent à table et mangèrent un moment en silence.


—    Je ne comprends pas, dit
soudain Bethany.


—    Quoi donc ?


—    Que vous viviez ici alors
que vous travaillez à Boise.


—    Je me cache.


—    Mais pas toute l’année, tout
de même.


—    Le reste du temps, je fais
quelques enquêtes. Je n’ai pas de gros besoins ici.


—    Mais il y a vos dettes
envers Benson.


Il grimaça.


—    D’où viennent-elles, ces dettes
? C’est la Jeep ? L’installation de votre cabinet ?


Dès qu’ils abordaient ce sujet, elle le sentait
réticent. Visiblement, il avait un secret.


—    Hmmm. C’est... assez
compliqué. Ce sont des dettes qu’avait ma mère lorsqu’elle est morte, des
impôts fonciers sur le chalet.


—    Et votre père ne vous a
jamais donné signe de vie ?


—    Jamais. Il a disparu
lorsqu’il a appris que ma mère était enceinte. Ils n’étaient pas mariés.


—    Pardon, je... Excusez-moi,
je suis trop curieuse.


Il haussa vaguement les épaules.


—    A l’époque, cela ne se
pratiquait guère et ma mère aurait souffert si ses grands-parents ne s’étaient
pas montrés compréhensifs. Ils l’ont beaucoup aidée et c’est d’eux qu’elle a
hérité cette propriété.


—    Elle s’est mariée par la
suite ?


—    Des années plus tard, oui.
Jamais je ne me suis entendu avec mon beau-père. Encore aujourd’hui, moins je
le vois et mieux je me porte.


Bethany sentit que la conversation était sans
issue et elle baissa les yeux sur son assiette. Brett vida sa tasse de café et
alla remettre des bûches dans la cheminée.


Durant le reste de la matinée, Bethany s’occupa
au ménage et prépara le repas pendant que Brett fendait du bois dehors et en
remplissait la caisse. De temps en temps, il se postait devant la fenêtre comme
s’il s’attendait à voir surgir quelque malfaiteur. Après le déjeuner, il sortit
effectuer de menus travaux à l’arrière de la maison. En grand secret, Bethany
s’affairait à rassembler les ingrédients d’un dîner digne de Noël. Bien sûr, il
n’y aurait ni dinde, ni oie, mais elle avait trouvé dans le congélateur un rôti
de bœuf qui ferait l’affaire.


—    Hmm... Cela sent bon !
remarqua Brett lorsqu’il la rejoignit à la tombée du jour.


—    J’imagine que vous n’avez
pas de champagne ?


—    Non.


—    Du vin ?


—    Non plus. Mais si vous
insistez, je trouverai bien une bouteille de scotch !


—    C’est un peu violent pour un
dîner ! s’exclama la jeune femme en riant.


Il ouvrit un placard et se mit à chercher parmi
les bouteilles.


—    Voyons voir... Hmmm... Du
cognac ? Il m’en reste un fond.


—    Ce sera parfait comme
digestif.


Après le repas qui fut un franc succès, Brett
insista pour faire du pop-corn. Confortablement installée sur le vieux canapé,
les jambes recouvertes d’un plaid, Bethany contemplait les flammes qui jouaient
dans l’âtre en grignotant ses pop-corn et en dégustant son cognac. Dehors, la
neige tombait, soulignant de blanc les bords des vitres. La conversation était
détendue, l’atmosphère chaleureuse et rassurante.


—    Vous n’auriez pas le
téléphone par hasard? demanda Bethany.


—    Non.


—    Dommage.   


—    Pourquoi ? Vous avez besoin
d’appeler quelqu’un ?


—    Pas à la minute, non, mais
j’aimerais avertir mes parents, qu’ils sachent où je suis.


—    Ils risquent de s’inquiéter ?


—    Surtout depuis la visite
d’Harry Benson. S’ils m’appellent et que je ne réponde pas...


—    Ils croiront que vous êtes
allée faire du ski.


—    Peut-être. Mais dès que la
police aura prévenu mon oncle, il en parlera à maman, et là...


—    Effectivement... Nous
réglerons ce problème lorsque nous irons en ville. Ce soir, il est trop tard.


Voyant son regard empli de tristesse, il
l’attira à lui et lui effleura doucement la joue :


—    Tout cela sera bientôt fini,
c’est promis. Et puis, j’ai un cadeau pour vous.


—    Vous...


—    Parfaitement.


Il se leva et alla chercher dans son
attaché-case une longue enveloppe blanche qu’il lui tendit.


—    Qu’est-ce que c’est ?


—    L’engagement que vous
réclamiez, dûment signé par Jim Benson.


—    Mais... Quand avez-vous
obtenu cela ?


—    J’ai insisté pour qu’il me
l’envoie en exprès.


Bethany examina le document et releva les yeux
vers Brett.


—    Vous pensez qu’il tiendra
parole ?


—    J’en suis certain. Sinon, il
aura affaire à moi.


—    Et si les vandales qui ont
saccagé mon appartement étaient à sa solde ?


—    J’en doute. Non que je le
croie incapable d’une telle action mais, pour le moment, il ne s’y risquerait
pas. Cela compromettrait nos chances de retrouver Grant, et nous sommes ses
derniers atouts.


—    Nous ne sommes tout de même
pas venus chercher Grant ici ?


—    Non, je l’avoue. C’est un léger
accident de parcours. D’abord, il faut que je découvre qui se cache derrière le
faux cambriolage chez vous.


—    Vous espérez y réussir d’ici
?


—    Non. Mais j’ai des amis,
dont un collègue détective privé à Portland qui me doit un service. Je
l’appellerai demain de la ville et je lui demanderai de mener sa petite
enquête. Nous contacterons aussi la police pour voir s’ils ont une piste.


—    Et si personne ne trouve
rien ?


—    Alors, il faudra chercher
une autre tactique.


—    Si seulement tout cela était
terminé ! soupira Bethany avec lassitude.


—    Nous y arriverons, ne vous
découragez pas. En attendant, je propose que nous songions à dormir. Vous
prendrez la chambre dans le grenier et je camperai sur le canapé.


—    Je ne vais tout de même pas
vous chasser de votre propre lit !


Il haussa un sourcil curieux.


—    Vous souhaitez donc le
partager avec moi ?


—    Pardon ?


—    Je vous ai demandé si vous
désiriez dormir avec moi ?


—    Je crains que ce ne soit pas
une bonne idée.


—    Alors, montez, n’insistez
pas !


N’étant pas d’humeur à engager une discussion
sur le sujet, elle prit sa valise et gravit les degrés de l’échelle.
Lorsqu’elle se fut dévêtue, elle s’aperçut qu’elle avait oublié de prendre sa
chemise de nuit.


—    Evidemment ! maugréa-t-elle
à mi-voix.


Elle achevait d’enfiler un sweat-shirt lorsque
Brett l’appela d’en bas.


—    Vous avez oublié votre
compagnon !


Bethany se pencha pour regarder et vit Winston
qui pleurnichait au bas de l’échelle en agitant la queue.


—    Le pauvre ! dit Bethany en
souriant. Allons, monte !


Mais le chien gémissait au rez-de-chaussée et
Brett le lui apporta. Avant de redescendre, il contempla les longues jambes
fuselées de Bethany et la fine dentelle blanche qui dépassait sous le
sweat-shirt puis se détourna à regret :


—    Merci ! lui lança-t-elle,
gênée.


—    Il n’y a pas de quoi. Dormez
bien.


—    Bonne nuit à vous aussi. A
demain.


Son cœur se serra tandis que Brett regagnait la
grande pièce. Avec un soupir, elle se mit au lit. Elle était épuisée. Il lui
semblait que des années entières s’étaient écoulées depuis la veille...


Enfin, elle se tourna pour éteindre la lampe de
chevet et son regard s’arrêta sur un portrait de femme qui semblait le
dévisager. La femme souriait. Elle avait les bras noués autour d’un colley
irlandais. Ses longs cheveux noirs flottaient au vent et caressaient ses
épaules nues et dorées par le soleil. Dans un coin du portrait, se trouvait un
message écrit à la main :


Joyeux Noël, avec tout mon amour
pour toujours, Roberta.


Bethany éteignit et ferma les yeux, s’efforçant
de refouler l’odieux sentiment de jalousie qui lui serrait la gorge à
l’étouffer...
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Au beau milieu de la nuit, Brett s’éveilla, le
corps perclus de douleurs : le vieux canapé-lit aux ressorts affaissés n’avait
rien de confortable. Il eut beau se tourner et se retourner pour trouver une
meilleure position, rien n’y fit. La pensée de Bethany, là-haut dans sont lit,
l’obsédait. Il sut lutter pour refouler son désir: même si Bethany était la
femme la plus séduisante qu’il ait rencontrée depuis Roberta, elle n’en
demeurait pas moins taboue pour des raisons professionnelles...


Renonçant au sommeil, il se leva. L’air froid le
fit frissonner. Il alla jusqu’à la cheminée, et ralluma le feu. Des images de
Bethany dansaient dans les flammes, le souvenir de sa peau douce et tiède, de
son délicat parfum se ravivait dans sa mémoire. Il jeta un bref regard au
grenier, hésita puis se dirigea vers l’échelle.


Soudain, Bethany sursauta. A demi consciente,
elle examina la pièce. Tout à coup, elle reconnut dans la pénombre la
silhouette de Brett au pied du lit. Son cœur se mit à battre violemment dans sa
poitrine.


—    Mais... Que faites-vous ici ?
demanda-t-elle.


—    Calmez-vous. Je ne pouvais
pas dormir et je suis monté m’assurer que vous n’aviez besoin de rien.


Il s’était assis près d’elle et parlait à voix
basse.


—    Non... Je... Je n’ai besoin
de rien, merci.


—    Bon.


Il s’apprêtait à se relever lorsqu’elle posa une
main sur la sienne.


—    Parlez-moi de Roberta...
J’ai vu sa photo sur la table de chevet et j’ai pensé que peut-être vous...


—    Depuis Roberta, il n’y a eu
personne dans ma vie. Jusqu’à maintenant.


—    Ah ? Et maintenant ?


Il se leva et releva une mèche qui lui barrait
le front ; il alla jusqu’à l’échelle.


—    Je suis dans une situation
délicate. J’ai beau me répéter que je devrais vous considérer comme un témoin
dans cette enquête et ne pas céder à l’attirance que j’ai pour vous, j’ai beau
me dire que je perds la tête, je...


—    Vous ?


—    Je ne parviens pas à me
convaincre.


Il lui tournait le dos et, appuyé contre le mur,
il avait pris sa tête dans ses mains. De toute évidence, cet aveu lui coûtait.
Touchée au plus profond d’elle-même, Bethany se redressa et s’assit en tailleur
; en frissonnant, elle s’enveloppa les épaules de la couette puis, d’une voix
calme et posée, elle se confessa à son tour :


—    Je suis à peu près dans le
même cas. J’aimerais tellement vous détester franchement et croire que vous
n’êtes qu’un détective privé chargé de remuer tout ce passé que je cherche à
oublier...


—    Mais ?


—    ...Mais je n’y arrive pas.
Il y a bien des moments où vous m’êtes insupportable seulement... Seulement,
trop souvent je me surprends à souhaiter que vous me serriez dans vos bras et
que vous ne me quittiez plus jamais.


Lentement, il se retourna pour lui faire face et
revint s’asseoir auprès d’elle. Il la regarda longuement dans les yeux puis,
lui effleurant la pointe du menton, il murmura :


—    Que vous êtes belle,
Bethany, belle et séduisante... En d’autres circonstances, je ferais tout ce
qui est en mon pouvoir pour que vous soyez à moi.


—    Qu’est-ce qui vous en
empêche ? le pressa-t-elle d’une voix pleine d’émotion.


—    Nous avions conclu un
accord, vous souvenez-vous ?


—    Mais ?...


—    Je... Je ne suis pas en état
de m’engager envers qui que ce soit pour le moment. Et surtout pas envers vous.


—    Votre excuse me semble bien
faible. Autant que je sache, vous vous êtes engagé jusqu’au cou : vous avez
passé la nuit chez moi, vous m’avez arrachée à une soirée donnée par des amis
le soir de Noël et vous m’avez quasiment kidnappée pour m’emmener loin de tout !


—    Je parlais d’un autre type
d’engagement, d’un engagement sentimental.


Doucement, il prit sa main, la porta à ses lèvres
pour déposer un baiser sur le bout de chaque doigt puis, à nouveau, il leva les
yeux sur elle.


—    Que désirez-vous de moi,
Bethany ?


—    J’aimerais que vous soyez
franc envers moi.


—    Hmm. Je ne vous comprends
pas bien. Par moments, il me semble que vous me repoussez et par moments, j’ai
l’impression que vous cherchez à me séduire.


—    Je ne cherche pas à vous
séduire ! protesta Bethany lundis que Brett se rapprochait d’elle et s’étendait
sur le lit.


—    Quoi qu’il en soit, si vous
y consentez, je suis prêt à modifier la nature de nos relations.


Il lui effleura le front d’un baiser.


—    Je croyais que vous ne
vouliez pas d’engagement... affectif, Brett.


—    En toute logique, je n’en
veux pas. Seulement... Je ne suis plus maître de mes émotions.


Elle garda le silence tandis qu’il la
considérait avec attention. Elle lui semblait si innocente, si vulnérable, si tendre...


Leurs bouches s’unirent avec ardeur dans un
baiser passionné et déchirant. Elle se pressait contre lui de toutes ses
forces, explorant son dos nu de ses mains, pétrissant les muscles qui
frémissaient sous sa caresse. Les lèvres de Brett avaient quitté les siennes
pour descendre au creux de son cou, répandant mille délices sur leur passage.
Enfin, il se redressa et plongea ses yeux dans les siens.


—    Bethany, Bethany, ma
chérie... Je vous désire à en perdre la raison... Mais il faut que je sache que
vous aussi, vous me désirez.


Pour toute réponse, elle se serra plus près de
lui, et renversant la tête en arrière, lui offrit sa bouche.


Tout en l’embrassant avec fougue, Brett releva
son sweat-shirt, dénudant ses seins qu’il effleura délicatement d’abord puis
avec une violence contenue. Défaillant de plaisir, Bethany gémit doucement.
Elle ne protesta pas lorsqu’il acheva de la dévêtir et qu’il la contempla
longuement, blanche et lisse dans la pénombre.


—    Dites-moi que vous me
désirez comme je vous désire, dites-moi qu’il n’y aura pas de regrets.


—    ... Non, pas de regrets,
murmura-t-elle haletante.


Dès lors, plus rien n’exista pour elle que le
contact enivrant de Brett, sa chaleur en elle, et ce tourbillon d’émotions
qui les entraîna au paroxysme du plaisir...


Tandis qu’elle répétait son nom comme une
litanie, il retomba contre son corps brûlant.


—    Oh, Bethany, Bethany,
qu’avons-nous fait ?


—    Chut ! Pas de regrets !
murmura-t-elle.


 


Bethany s’éveilla en frissonnant. Il lui fallut
quelques secondes pour recouvrer ses esprits. Désorientée, elle regarda autour
d’elle, et se souvint enfin qu’elle se trouvait dans le chalet de Brett et qu’ils
avaient passé la nuit ensemble. Mais, lui, où était-il donc ?


Au pied du lit, Winston s’étira ; puis il alla
se poster en haut de l’échelle et se mit à gémir.


—    Tu veux sortir, hein ?


Elle se leva et passa un pantalon de velours à
grosses côtes et son sweat-shirt ; puis elle prit le petit chien sous son bras
et descendit précautionneusement.


Brett n’était pas en bas non plus. Bethany se
rendit dans la cuisine. Mais à peine venait-elle d’y entrer que la porte
donnant sur l’arrière de la maison s’ouvrit pour laisser passage à Brett, suivi
d’une bouffée d’air glacé.


—    Bonjour, sourit-il.


—    Bonjour, dit-elle en
rougissant.


—    Que faisiez-vous dehors de
si bonne heure ?


—    Je cherchais des traces dans
la neige.


—    Des traces ? Vous comptez
chasser ?


—    Non. Je cherchais des traces
de pas humains.


—    Vous pensez vraiment qu’on
nous a suivis ?


—    J’en doute. Mais on n’est
jamais trop prudent.


Il alla jusqu’au poêle, prit deux tasses sur
l’étagère et leur versa du café. Bethany prit la tasse dans ses deux mains pour
se réchauffer.


—    Qu’avez-vous prévu pour
aujourd’hui ?


—    Pour commencer, petit
déjeuner; ensuite, nous nous rendrons en ville : il nous faut de quoi manger
pour quelques jours et j’ai des coups de fil à passer.


—    Justement, moi aussi. Mais,
dites-moi, lorsqu’on veut vous joindre, comment s’y prend-on ?


—    J’ai une boîte postale en ville.
Ceux qui ne souhaitent pas m’écrire n’ont qu’à venir jusqu’ici en personne...


Il s’interrompit et ajouta avec une nuance
d’inquiétude dans la voix


—    ...Il en va de même pour
vous. Celui ou ceux qui ont si plaisamment saccagé votre appartement
comprendront bien vite que vous êtes avec moi. En quelques jours, ils nous
auront probablement retrouvés et seront sur le seuil de la porte.


—    Je croyais que nous étions
ici en sécurité ?


—    Seulement pour quelques
jours. Mais cela me donne le temps de réfléchir à la prochaine étape.


Il la considéra un instant et sourit : elle
était si touchante avec ses boucles en désordre et son sweat-shirt froissé...


—    Allons, ne pensez plus à
rien et préparez-vous pendant que je m’occupe du petit déjeuner. Nous n’avons
que quelques heures devant nous. J’aimerais être rentré vers le milieu de
l’après-midi.


—    Mais... pourquoi ?


Se tournant vers la fenêtre, il jeta un regard
méfiant au ciel d’ardoise.


—    J’ai idée qu’il pourrait
bien y avoir une tempête avant ce soir...


 


Deux heures plus tard, ils arrivaient à
Bentwood.


—    Je n’ai jamais vu le nom de
cette ville sur une carte, commenta Bethany.


—    Ce n’est pas précisément un
endroit touristique !


Quelques bâtiments grossiers en béton sale
bordaient l’unique rue de la ville.


—    Pas précisément, non !
s’exclama en riant la jeune femme


—    A l’origine, ce devait être
une station de sports d’hiver mais le promoteur immobilier a fait faillite et
les travaux se sont arrêtés. Seules quelques personnes sont restées.


Il gara la Jeep devant une sorte de bazar où
l’on vendait un peu de tout. Lorsqu’ils poussèrent la porte, une petite cloche
tintinnabula, et une dame rousse en tablier blanc vint les accueillir en
souriant.


—    Quel plaisir de vous revoir,
cow-boy ! lança-t-elle à Brett qui ôta son chapeau pour la saluer à son tour.


—    Bonjour, Rosie ! Ça va ?


La femme se tourna vers le fond du magasin et
appela :


—    Jed ! Viens vite ! Viens
voir notre revenant !


Le vieil homme s’interrompit dans sa tâche et
s’approcha à leur rencontre.


—    Brett ! Quelle surprise !


—    Nous venons nous ravitailler
et nous voudrions aussi profiter de votre téléphone. Je vous présente Bethany,
une amie d’enfance ; elle aimerait appeler ses parents.


—    Pas de problème !


—    Vous n’avez pas le temps
pour une petite partie de dames, j’imagine ? proposa Jed avec un clin d’œil à Bethany.


—    Pas aujourd’hui mais la
prochaine fois, c’est promis !


—    Comptez sur lui pour s'en
souvenir ! dit Rosie en riant. Tenez, Bethany, le téléphone est... là-bas...


Quinze sonneries plus tard, la jeune femme
raccrochait avec un soupir.


— Pas de réponse ? s’enquit Brett en voyant son
air soucieux.


—    Non. Ils doivent être partis
en visite. Je rappellerai un peu plus tard.


—    Ne vous en faites pas,
Bethany, nous finirons bien par les joindre. Il faut que je passe quelques
coups de fil moi aussi. Profitez-en pour faire les courses, je vous rejoins
dans quelques minutes.


Bethany le regarda entrer dans la vieille cabine
puis elle partit à travers les divers rayons en quête d’un sac d'aliments
déshydratés pour animaux, et de tout ce qui leur permettrait de soutenir un
siège au chalet.


Mais son attention était ailleurs : à
intervalles réguliers, elle jetait un coup d’œil en direction de la cabine, se
demandant avec qui Brett pouvait parler. N’y tenant plus, elle se dirigea vers
le rayon légumes, tout proche du téléphone, espérant ainsi surprendre quelque
bribe de phrases qui pourrait la mettre sur la voie. En vain !


—    Et puis zut !
marmonna-t-elle, un peu furieuse contre elle-même.


Et elle se rendit à l’autre bout du magasin.


Brett pianotait nerveusement sur l’appareil en
attendant que Jim Benson veuille bien décrocher.


—    Allô ! Ah, Brett ! Comment
cela se passe-t-il ?


—    Pas trop mal, vu les
circonstances.


—    Des ennuis ?


—    Rien d'incontrôlable.
J’aimerais seulement savoir si tu as mis quelqu’un d’autre sur l’affaire Mills.


—    Quelle drôle d’idée !
Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


—    Je ne risque pas de le
savoir !


Il y eut une pause tendue ; Brett imaginait
Benson nerveusement affairé à desserrer sa cravate.


—    En tant que banquier, je ne
vois vraiment pas pourquoi je paierais deux personnes pour faire le même
travail ! Un peu de bon sens, voyons !


—    Tant mieux...


—    Où veux-tu en venir, au
juste ?


—    Je n’aime pas beaucoup qu’on
me coupe l’herbe sous le pied, c’est tout.


—    Normal, moi non plus.


—    Bon. Est-ce que par hasard
Karl Weathers se serait manifesté ?


—    Je comptais sur toi pour
m’en informer !


—    Ecoute, je n’ai encore
retrouvé personne mais ce n’est plus qu’une question de temps.


—    Tu as l’air bien sûr de toi.


Brett avait pour cela d’excellentes raisons : le
vandale qui avait mis à sac l’appartement de Bethany était très certainement
lié au cas de Grant Mills. Apparemment, la présence de Brett l’inquiétait et il
devenait nerveux au point de commettre de dramatiques imprudences... Qu’elle en
soit ou non consciente, Bethany était au centre même de cette affaire et
constituait la dernière piste qui puisse conduire à son ex-époux...


Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule,
Brett la vit se diriger vers la caisse, les bras chargés de victuailles ; il ne
put s’empêcher de sourire.


Enfin, il prit congé de son beau-père et
raccrocha. Puis il composa le numéro de son ami à Portland. Un détective
remarquablement efficace... lorsqu’il était à jeun. Comme Brett lui
avait souvent rendu service, Greg ne refuserait pas de le dépanner.


Enfin, une voix un peu brumeuse lui répondit.


—    Ah ! Hanson ! Eh bien, tu
tombes à pic, j’ai un mal de crâne, tu ne peux pas savoir.


—    Je croyais que tu avais
arrêté de boire ?


—    J’ai arrêté, oui... Mais de
temps en temps, j’ai des rechutes.


—    Alors, écoute-moi bien, tu
vas tâcher d’être un peu sobre pendant quelques jours, j’ai un petit service à
te demander...


 


—    Ce sera tout ? s’enquit
Rosie en commençant à taper le prix des divers articles entassés sur le
comptoir.


—    Je... je ne sais pas. Mon
ami désire peut-être autre chose... dit-elle en se tournant vers la cabine.


Brett venait d’en sortir et s’avançait vers
elles. A son visage soucieux, Bethany devina que ses coups de fil n’avaient pas
dissipé ses inquiétudes.


—    Vous voulez autre chose ?
lui demanda Rosie.


—    Non, je ne pense pas... Oh
si, attendez... Mais c'est dans l’arrière-boutique.


—    Jed arrangera cela pour
vous. Amenez-moi seulement le ticket.


Brett s’éloigna quelques minutes et revint avec
cinq boîtes de cartouches. Bethany en eut froid dans le dos.


—    Vous avez l’intention de
chasser l’ours, ou vous attendez des visiteurs ? plaisanta Rosie.


—    Devinez !    


—    Oh, avec vous, on ne sait
jamais !


Brett s’empara des deux grands sacs de
plastique, remplis à craquer, tandis que Bethany prenait la nourriture du
chien, et ils se dirigèrent vers la porte.


—    Ne perdez pas le ciel de vue
! lança encore Rosie. La météo annonce de la tempête.


—    Et revenez nous voir de
temps en temps tout de même ! ajouta Jed du fond de sa boutique.


Une fois sur la route, Bethany ne put retenir
ses questions plus longtemps:


—    Qui avez-vous appelé ?


—    Mon ami, le détective de
Portland.


—    Et il va nous aider ?


—    Dans la mesure du possible,
oui.


—    Qui d’autre ?


Les doigts de Brett se crispèrent sur le volant.


—    Jim Benson.


—    Alors ?


—    Il affirme que je suis seul
sur cette affaire.


—    Vous le croyez ?


—    Plus ou moins. Je ne vois ni
pourquoi il mentirait, ni pourquoi il paierait deux personnes pour la même
enquête.


—    Evidemment. Mais tout est si
confus !


Lorsqu’ils quittèrent l’autoroute, les premiers
flocons commençaient à tomber.


—    Pour une fois, la météo ne
se sera pas trompée, grommela Brett en regardant le ciel lourd.


La neige tombait pour de bon quand ils
arrivèrent au chalet.


—    Rentrez vite !


Tête baissée contre la tourmente, Bethany franchit
en hâte les quelques mètres qui la séparaient de la maison. A l’intérieur,
Winston l’accueillit par une danse frénétique et joyeuse.


—    Tu es si mignon ! lui
murmura Bethany.


Après s’être débarrassée de son fardeau, elle
ôta son anorak et son bonnet déjà couvert de neige et se baissa pour
caresser le petit chien.


Quelques minutes plus tard, Brett achevait de
ranger les provisions et Bethany confectionnait des sandwiches, lorsqu’un
étrange hurlement se fit entendre.


—    Qu’est-ce que c’est ?
demanda Bethany, inquiète.


—    Le vent. Et ce n’est que le
début ! Vous avez l’expérience des tempêtes en montagne ?


—    Non.


—    Alors, préparez-vous, cela
n’a rien de réjouissant. A ce moment, les lumières vacillèrent, donnant plus de poids à
ses paroles.


—    Charmant ! soupira la jeune
femme.


Brett alla chercher les deux lampes à huile dans
la réserve et les alluma toutes deux.


—    Le courant va sûrement être
coupé, comme toujours. Et il faudra sans doute une bonne semaine avant qu’il ne
soit rétabli !


—    Mais... Nous n’allons pas
rester toute une semaine !


—    J’espère que non, dit Brett
en contemplant le ciel noir d’un air morne.


—    Vous espérez ! Elle est bien
bonne ! Vous ne pourriez pas en être certain ?


Il s’approcha d’elle et l’enlaça ; il la regarda
droit dans les yeux:


—    Ce serait donc si tragique
d’être avec moi prisonnière de la tempête ?


—    C'est surtout improbable,
répondit-elle en évitant son baiser de justesse.


—    Faites donc preuve d’un peu
d’imagination ! Cela ne coûte rien de rêver !


—    Souvenez-vous : nous avons
convenu que je vous aiderai pour quinze jours. Encore un peu plus d’une semaine
et me voilà débarrassée de toute cette affaire !


—    ...Si le temps le permet. Et
si je décide de vous rendre la liberté ! Qui sait, peut-être que je ne pourrais
plus vivre sans vous ?


Dehors, la tempête faisait rage.


—    Je vous en prie, ne me
parlez pas d’amour... surtout pas, protesta Bethany qui s’efforçait d’ignorer
les battements précipités de son cœur.


—    Pourquoi cela ?


—    Il est encore beaucoup trop
tôt.


—    Trop tôt ?


—    Je ne vous connais pas
assez. J’ai commis suffisamment d’erreurs pour ne pas avoir envie de me
précipiter dans le brouillard !


Brett laissa retomber ses bras et s’éloigna d’un
pas.


—    Et vous pensez qu’après
quinze jours vous pourriez partir la tête haute, sans vous retourner ?


Elle avait fermé les yeux et tentait de réprimer
une furieuse envie de pleurer.


— Non, souffla-t-elle enfin d’une voix éteinte.
Mais c’est ce que je devrais faire si j’avais encore un soupçon de bon sens...


Il se détourna et regarda le ciel. La tempête
leur serait-elle favorable ? Elle pouvait les protéger. Mais elle pouvait aussi
les rendre plus vulnérables à leurs mystérieux agresseurs...
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A mesure que la tempête se faisait plus
violente, Brett était de plus en plus tendu. Il passa la journée à consolider
le chalet pour le protéger contre les assauts du vent. A la tombée du jour,
l’électricité défaillante fut coupée pour de bon. Avec un juron, Brett alluma
les deux lampes à huile.


—    Nous n’avons plus qu’à nous
mettre au lit et à prier pour que les canalisations ne gèlent pas ! déclara-t-il.


—    Ce sera donc si terrible ? 



—    Je n’en sais rien, on ne
peut pas prévoir.


—    Vous n’êtes pas très
rassurant !


—    Pour le moment, parons au
plus pressé. Nous allons pousser le bureau et placer le canapé sous le grenier.
Nous dormirons en bas.


— Pourquoi ?


—    Au cas où le vent
arracherait les ardoises du toit.


Sans plus perdre de temps, ils entreprirent de
déménager les meubles. Une demi-heure plus tard, tout était prêt. Brett monta
chercher la valise de Bethany et quelques vêtements ; puis il ajouta du bois
dans la cheminée et dans le poêle avant de s’asseoir au bord du lit improvisé
dans le salon pour ôter ses bottes et ses chaussettes. Tout en défaisant les
boutons de sa chemise, il observa Bethany du coin de l’œil. Les pieds calés sur le matelas,
elle gardait la tête baissée et se balançait sur le vieux rocking-chair.


—    Vous venez Bethany ?


—    Tout à l’heure.


—    Qu’est-ce qui ne va pas ?


Elle continuait de se balancer avec obstination.


Il s’approcha d’elle.


—    Cela vous gêne de dormir
avec moi ?


D’un doigt, il effleura ses lèvres boudeuses et
soupira :


—    Grant vous a fait bien du
mal, n’est-ce pas ?


—    Peut-être. Avec cette
affaire d’escroquerie, il a failli compromettre toute ma famille...


—    Ce n’est pas de cela que je
parle mais de vous et des conséquences de son aventure avec Billie Henshaw.


A ce déplaisant souvenir, Bethany se mordit la
lèvre.


—    Oubliez tout cela, ce type
ne vaut pas vos regrets, dit doucement Brett en caressant ses boucles.


—    Je sais. Mais... c’était pénible.
Je... j’étais enceinte lorsque j’ai découvert qu’il y avait d’autres femmes
dans sa vie. Jusque là, j’avais cru qu’il avait les mêmes désirs que moi,
fonder un foyer, élever des enfants...


—    Et, qu’avez-vous fait ?


—    Je lui ai parlé du bébé. Il
a feint de s’y intéresser et il m’a juré que tout était fini entre lui et cette
femme... Bien sûr, il mentait ; quelque temps après il m’a même suppliée
d’avorter... mais il était trop tard, et de toute façon je voulais garder
l’enfant...


Elle s’interrompit. Ses yeux s’étaient emplis de
larmes. Brett attendit patiemment que la confession reprenne.


—    ...Et puis j’ai tout de même
perdu l’enfant. J’avais des douleurs affreuses, et Grant a décidé de me
conduire à l’hôpital mais, avec le verglas, nous avons fini dans un fossé.
L’ambulance est arrivée plus tard... Lorsque nous sommes arrivés à la
maternité, l’enfant était déjà mort.


Avant qu’elle ne s’effondre complètement, Brett
la prit dans ses bras et la serra tout contre lui.


—    Vous êtes jeune et belle,
lui murmura-t-il. Vous aurez d’autres enfants.


Il posa doucement ses lèvres sur son front puis
il lu souleva de terre et la porta sur le lit. Là, il s’assit près d’elle et
essuya ses larmes avec le coin du drap.


—    Vous verrez, vous aurez
autant d’enfants que vous le voudrez.


—    Vous croyez ?
chuchota-t-elle en levant vers lui un regard où se lisait l’espoir.


—    J’en suis sûr !


A nouveau il la serrait contre lui et couvrait
ses lèvres, ses joues et ses paupières tout humides des pleurs, de tendres
baisers. Nouant ses bras autour de son cou, elle se blottit contre sa poitrine
comme une enfant tandis qu'il continuait de la rassurer, lui chuchotant les
douces paroles qu’elle avait toujours voulu entendre.


—    Bethany, ma chérie, je vous
promets d’arranger tout cela. Faites-moi seulement confiance... Je vous aime,
Bethany, je vous aime et je ne veux pas vous voir souffrir.


Peu à peu, ses sanglots s’espacèrent et la
douleur céda la place au désir. Déjà elle lui rendait ses caresses avec une
ardeur farouche comme si la passion seule pouvait effacer tout le mal du passé.
Dehors, la tempête mugissait, déchaînée, mais cela n’avait plus aucune
importance.


 


 


Trois jours durant, la neige tomba sans relâche.
Un vent furieux hurlait dans les branches des mélèzes qui craquaient et
gémissaient, cédant parfois sous le poids de la neige et de la glace. De plus
en plus tendu, Brett arpentait le chalet comme un animal en cage. De temps en
temps il s’installait pour revoir le dossier de Grant Mills, mais sans y
trouver le moindre élément nouveau.


—    Tout cela ne mène à rien !
soupira-t-il en laissant tomber l’agenda scolaire de Bethany dans un carton qui
contenait photos et documents divers.


—    Je vous avais prévenu. S’il
y avait eu le moindre indice dans ces papiers, le FBI s’en serait aperçu.


Sans prêter attention à sa remarque, il tira du
carton une poignée de bijoux fantaisie, et examina un bracelet porte-bonheur,
qu’il laissa retomber, pour s’intéresser plus particulièrement à une bague.
Celle-ci semblait le fasciner.


—    Pourquoi avez-vous emporté
ces choses ? demanda enfin Bethany qui n’y tenait plus.


—    Parce qu’elles me sont
tombées sous la main. Qui vous a donné cet anneau ?


—    Grant, évidemment.


—    Alors, pourquoi le
gardez-vous ?


—    Je ne sais pas... Pour des
raisons sentimentales, peut-être. Il n’a aucune valeur.


—    Où l’a-t-il acheté ?


Elle fronça les sourcils, tout en s’efforçant de
se souvenir.


—    Je... je ne me rappelle plus
bien...


—    Il y a quelque chose de
gravé à l’intérieur... Voyons un peu... Je n’arrive pas à lire, essayez...


Il lui tendit l’anneau qu’elle examina à son
tour.


—    Fullerton Rodeo...
déchiffra-t-elle avec quelque difficulté... Je me souviens maintenant ! Il me
l’a offert au cours de l’été qui précédait ma classe de terminale. Nous étions
allés ensemble au rodéo.


—    A Fullerton...


—    Oui. C’est à la frontière de
l’Idaho et de l’Oregon... Côté Oregon.


Brett parut réfléchir. Il avait repris la bague
et la considérait avec une grande attention, comme si elle pouvait fournir une
solution à son énigme.


—    Grant était amateur de rodéo
?


—    Il aimait cela... Enfin, il
aimait les chevaux.


Le silence retomba entre eux. Brett se leva et
alla jusqu’à la croisée frangée d’une dentelle de glace. Dehors, la neige
tombait toujours et les branches des sapins plongeaient sous la tourmente.


—    Cela finira bien par
s’arrêter, dit doucement Bethany en s’efforçant de sourire. Il suffit d’être
patient.


Brett se tourna vers elle.


—    Vous voilà soudain devenue
sage ? Eh bien, pour une surprise !


—    Dans mon métier vous savez,
la patience est plus qu’une vertu, c’est une question de survie !


—    Vraiment ? ironisa-t-il en
s’approchant d’elle pour caresser ses boucles cuivrées.


—    Absolument !


L’humeur maussade de Brett s’était maintenant dissipée.
La flamme du désir brillait dans son regard. Doucement, il attira la jeune
femme à lui et posa son front contre le sien ; plongeant son regard dans ses
yeux pailletés d’or, il entreprit de dégrafer les boutons de sa chemise.


—    Bethany, je vais vous
confier un secret, murmura-t-il d’un ton de conspirateur.


—    Ah ?


—    Je suis ravi d’être
prisonnier de la tempête avec vous et je ne donnerais ma place pour rien au
monde.


—    Vous n’exagérez pas un peu ?


—    Non, je n’exagère pas. Et
maintenant, permettez-moi de vous montrer quelque chose.


—    Quoi ?


Elle poussa un petit cri de surprise lorsqu’il
la souleva de terre pour l’emporter sur le lit.


—    Je vais vous montrer à quel
point j’apprécie votre compagnie! conclut-il en éclatant de rire.


 


Le lendemain matin, la tempête avait cessé.
Quelques flocons voletaient encore mais le ciel s’était éclairci et un pâle soleil
d’hiver filtrait çà et là parmi les branches, but en buvant son café, Brett
regarda Bethany occupée à faire le lit. Avec ses boucles en désordre, son pull
trop grand et son vieux jean informe, elle restait pour lui la femme la plus
attirante de l’univers.


—    La femme la plus
attirante... murmura-t-il pour lui-même.


—    Pardon ?


—    Rien... veux-tu une tasse de
café, ma petite coéquipière ?


—    Coéquipière ?


—    Après ce que nous avons
vécu, il me semble que nous formons une équipe, non !


—    C’est ainsi que tu nous vois
? Comme une vraie équipe.


—    Et toi, comment nous vois-tu
?


—    Je ne sais pas... Parfois
j’aimerais bien vivre toute seule dans les montagnes...


—    Sans moi ?


—    Sans tous les soucis que tu
as provoqués, dit-elle en baissant tristement la tête.


Brett vint vers elle. Il posa une main sur son
épaule et de l’autre lui releva le menton.


—    Essaie d’imaginer qu’il n’y
a plus de soucis ; pense à l’avenir. Est-ce que j’ai ma place dans cet avenir ?


—    Tu veux que je te fasse une
place ?


—    Tu ne comprends donc pas ce
que je cherche à te dire ? Bien sûr que je veux une place dans ta vie ! Je
t'aime, Bethany, et je souhaite tellement t’avoir toujours auprès de moi. Je
t’aime et je désire t’épouser.


Ses grands yeux verts pailletés d'or s’étaient écarquillés
de surprise.


—    Mais... mais... nous nous
connaissons à peine... Il y a tout juste une semaine que nous nous sommes
rencontrés !


—    Presque quinze jours,
corrigea Brett. Et durant ces quinze jours, nous nous sommes à peine quittés
quelques heures. Nous avons vécu le meilleur et le pire. Nous nous connaissons
probablement beaucoup mieux que la majorité des couples qui décident de se
marier !


L’argument était irréfutable. Pourtant, Bethany
hésitait.


—    Je... je... je ne suis plus
aussi impulsive qu’autrefois... Donnons-nous tout de même le temps de
réfléchir.


Il fronça les sourcils et se caressa
machinalement le menton, enfin, il déclara :


—    Bon, d’accord. Mais lorsque
nous quitterons ces montagnes et que nous aurons retrouvé Grant, il me faudra
une réponse.


Elle hocha gravement la tête en signe
d’acquiescement. Alors, Brett l’attira plus près de lui et la serra dans ses
bras comme s’il craignait qu’elle ne lui échappe. Peu à peu, Bethany se
détendit et s’abandonna contre son corps. Qu’il était bon de se laisser ainsi
aller et d’oublier le passé et les doutes...


 


Deux jours plus tard, le ciel était d’un bleu
vif et la neige avait complètement cessé de tomber. Brett ouvrit la porte et
sortit sur le seuil.


—    Je crois que c’est
aujourd’hui le grand jour, affirma-t-il après avoir examiné l’horizon.


—    Nous partons ?


—    Nous partons.


Elle avait rejoint Brett dehors. A leurs pieds,
Winston bondissait comme un fou ; il disparut sous une couche de neige et
émergea un peu plus loin pour s’ébrouer. Bethany le regarda avec
attendrissement. Comme eux, la pauvre bête avait souffert d’être enfermée et se
défoulait avec toute l’énergie de son jeune âge.


—    Bon. Eh bien, ne traînons
pas et filons. Ce vent va ramener d’autres nuages et la tempête risque fort de
reprendre dans les vingt-quatre heures.


Ils eurent tôt fait de rassembler leurs effets.
Brett chargeait la Jeep quand soudain il s’interrompit dans sa tâche et dressa
l’oreille. Il venait de percevoir le bruit familier d’un moteur. Qui cela
pouvait-il bien être ? Le bruit s’évanouit dans le silence ouaté des montagnes.
Lorsque Bethany parut sur le seuil, il lui fit signe de rester à l’intérieur.
Elle appela Winston et se posta près de la fenêtre. Brett semblait inquiet. Des
yeux, il parcourait les alentours, guettant quelque chose. Lentement, avec des
mouvements de félin, il contourna la Jeep. Le cœur de Bethany battait à tout
rompre. Soudain, un coup de feu claqua, déchirant le silence.


Brett se tapit sur la neige ferme et se réfugia
derrière la Jeep. La balle effleura une branche, provoquant une minuscule
avalanche. Terrifiée, Bethany restait plantée devant la fenêtre, incapable de
bouger. Mais Brett lui fit signe de s’éloigner et de se cacher. La gorge nouée,
serrant Winston contre elle, elle alla se tapir derrière le canapé.


Qui était dehors ? Que voulait-il ?
Pourquoi ces coups de feu ?


Le claquement d’un nouveau coup la fit
sursauter. Winston se mit à gémir doucement.


—    Chut ! dit-elle en lui
serrant doucement le museau. On se tait !


Mais qui diable était-ce ? Pas
Grant. Jamais il n'avait possédé une arme de sa vie...


Troisième détonation...


Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Brett
était dehors, sans défense face à un tireur inconnu. Se souvenant d’avoir
aperçu un fusil dans la réserve entre les sacs de pommes de terre, elle rampa
jusqu’à la porte, l’ouvrit en se relevant le moins possible puis, sans allumer,
elle chercha à tâtons dans l’obscurité. Enfin elle trouva le canon de l’arme et
sortit le fusil de sa cachette. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas
tiré. Adolescente, à la ferme, elle s’était entraînée à viser de vieilles
boîtes de conserves. Mais jamais elle n’avait visé aucun être vivant. Jusqu’à
aujourd’hui. Pourtant s’il s’agissait de sauver Brett, elle ferait le
nécessaire...


Toujours à tâtons, et tout en s’efforçant de
dominer sa peur, elle cherchait maintenant les cartouches. Pourquoi Brett
n’avait-il pas regagné la maison ? Et s’il était blessé ?... s’il était mort ?


—    Oh, non ! Mon dieu,
aidez-nous...


D’une main tremblante, elle chargea la
Winchester.


Un nouveau coup de feu retentit, puis un autre,
puis un autre encore. Bethany reprenait vaguement espoir : si l’inconnu
continuait de tirer, c’est que Brett était vivant...


Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit à toute
volée et alla violemment claquer contre le mur. Bethany sursauta et retint un
cri ; elle épaula le fusil qu’elle venait de charger. Mais avant qu’elle ait pu
viser et tirer, l’étranger au visage dur avait plongé au sol et roulé
jusqu’entre ses jambes, lui faisant perdre l’équilibre. Lorsqu’elle se
redressa, il était déjà debout et s’était emparé de la carabine.


—    Ne bougez plus ! ordonna le
mystérieux agresseur.


Bethany s’immobilisa.


—    C’est mieux !


Il parlait d’une voix trop aiguë et ses gestes
saccadés soulignaient sa nervosité. Ses petits yeux noirs et perçants avaient
quelque chose de sauvage, de traqué, ce qui n’était pas pour rassurer
Bethany... Surtout sous la menace d’une arme.


—    Mais, qui êtes-vous ?


Ignorant sa question, il jeta sur la pièce un
regard circulaire ; ayant conclu que Bethany ne pourrait pas s’enfuir, il
avança à reculons jusqu’à la porte d’entrée qu'il referma violemment. D’un
geste brusque il tira le verrou.


—    Qui êtes-vous ? insista
Bethany.


Curieusement, l’homme avait un visage vaguement familier et
cela la troublait. Il s’arrêta près de la fenêtre pour regarder dehors ; son
visage s’éclaira d’un étrange sourire en biais lorsqu’il répondit enfin :


—    Un ami.


—    C’est pour cela que vous
nous tirez dessus ?


—    Sans doute.


—    Et vous vous appelez ?


—    Cela ne vous regarde pas.


—    Où est Brett ?


Se hissant sur la pointe des pieds, Bethany
parvenait tout juste à apercevoir le toit de la Jeep.


—    Il est dehors ?


—    Ne vous en faites pas pour
lui.


—    Vous l’avez blessé ? Tué ?
s’écria-t-elle, cette fois au bord de l’hystérie.


—    J’ai dit
ne-vous-inquiétez-pas. Il survivra.


—    Mais il va prendre froid,
s’il est blessé, nous devons le ramener à l’intérieur !


Déjà, elle s’élançait instinctivement vers la
porte pour aller secourir Brett. En un clin d’œil, l’étranger fut devant elle
et lui barra la route avec la Winchester puis, d'un coup de pied, il la
repoussa violemment.


—    Tenez-vous un peu tranquille
si vous ne voulez pas d’ennuis ! Il s’en tirera, j'ai dit ; ne vous occupez
plus de lui.


D'une main tremblante, il fouilla nerveusement
sa poche intérieure et en sortit une cigarette qu’il se planta entre les lèvres
; toujours en tenant sa Winchester, il sortit un briquet.


—    Allez donc vous asseoir et
parlez-moi plutôt de votre mari, ordonna-t-il tout en tirant une bouffée. Où se
cache-t-il ?


Du bout de la carabine, il la poussa vers la
cheminée, mais Bethany restait obstinément debout, anxieuse, le regard tourné
vers la fenêtre.


—    Où est votre mari ?


—    Je ne suis pas mariée.


—    Vous l’étiez ! Je ne suis
pas d’humeur à plaisanter. Où est Mills ?


—    Je ne vous dirai rien tant
que je ne serai pas certaine que Brett est sain et sauf.


—    Ce n’est pas très malin, ma
petite dame. Il risque de perdre tout son sang pendant que vous tergiversez.
Vous avez tout intérêt à me répondre, et vite.


—    Je ne sais rien de Grant.
Nous sommes divorcés depuis un an.


—    Et vous ne l’avez pas vu de
tout ce temps ?


—    Grant ? Certainement pas.


—    Et si je ne vous croyais pas
?


—    Cela ne changerait rien.
J’ignore où il est. Il est peut-être même mort.


—    Ce serait nouveau. A moins
qu’il ait eu un accident dans les quinze derniers jours, il est bien vivant, et
riche de surcroît. Je veux le retrouver. Il a tué mon frère.


—    Pardon ?


—    Jake. Il a tué Jake.


—    Jake ?... Votre frère...


—    Ne jouez pas les innocentes,
cela ne prend pas.


II tira nerveusement plusieurs bouffées de sa
cigarette tout en observant attentivement Bethany.


—    Hmm. J’ai oublié de me
présenter. Je suis Karl Weathers.


—    Mon Dieu ! souffla Bethany
en s’adossant au mur.


Il eut un sourire inquiétant.


—    Je vois que vous avez
entendu parler de moi. Par votre mari, j’imagine ?


Comment lui expliquer qu’il se trompait, que si
elle avait entendu parler de lui, c’était par la police, au cours de la
première enquête ? On lui avait même montré d’assez mauvaises photos, pour voir
si elle le connaissait. Mais jamais Grant ne l’avait tenue au courant de ses
activités frauduleuses.


—    Je vous répète que je n’ai
eu aucun contact avec Grant depuis notre divorce.


—    Allons, allons, un peu de
sérieux ! Et c’est pour cela que Hanson est reparti sur ses traces et qu’il est
avec vous ?


—    Mais puisque je ne sais rien
! protesta Bethany.


—    Vous mentez !


De sa main libre, il tira de la poche de son
jean un trousseau de clefs. Les clefs de Brett...


Oserait-il tirer ? Dans un élan de témérité,
Bethany se précipita vers la porte. Mais en une fraction de seconde, Karl lui
barrait la route et la repoussait brutalement jusqu’à la cheminée, la forçant à
s’asseoir sur le rebord.


— Ma petite dame, cela ne tient qu’à vous : vous
me dites où se trouve Grant Mills et nous allons tous les deux chercher Hanson
pour le ramener ici, le réchauffer et le soigner.


—    Mais je ne sais rien ! La
dernière fois que je l’ai vu, c’était une quinzaine de jours avant cette
affaire d’escroquerie dont il ne m’a jamais parlé !


—    De quoi avez-vous donc parlé
?


—    D’argent, de divorce.


—    Oh !


—    Ecoutez, puisque vous ne me
croyez pas, il est inutile de continuer à m’interroger !


—    Du calme, reprenons...


Une branche cogna contre le toit du chalet. Karl
s’interrompit et jeta un regard affolé en direction du bruit.


—    Qu’est-ce que c’est ?


—    Le grand mélèze derrière la
cuisine.


Il regarda à nouveau dans cette direction et
parut satisfait de l’explication.


—    Faites un effort pour votre
petit ami avant que je sois obligé de l’achever. Où est Grant ?


—    Je ne sais rien !


—    Voyons, voyons, vous savez
aussi bien que moi qu’il est vivant et qu’il avait l’intention de nous rouler,
mon frère et moi. Tout était prévu ainsi dès le départ. C’est Billie qui a
prévenu mon frère. Et comme par hasard, leur avion explose. Boum! Plus
personne. Pratique, non ?


—    Et vous pensez que Grant est
derrière l’accident ?


—    J’en mettrais ma main au
feu.


—    Si c’est Grant que vous
cherchez, vous frappez à la mauvaise porte, je vous le répète.


—    Pas si sûr. Si vous ne savez
vraiment rien, pourquoi Hanson ne vous lâche-t-il pas d’une semelle ?


—    Je n’en ai pas la moindre
idée.


—    Vous ignorez beaucoup de
choses, ma petite dame. Trop de choses. Apparemment, Hanson pense que vous
pouvez l’aider et je suis prêt à parier qu’il n’a pas tort. Alors, où est Mills
?


—    Mais je n’en sais rien !
Absolument rien !


—    Puisque vous vous entêtez à
ne pas vouloir coopérer, nous allons faire un petit tour dehors. L’air vous
rafraîchira peut-être la mémoire...


A nouveau, la peur s’empara de la jeune femme.
Son cœur battait à tout rompre. Elle s’agrippa au rebord de la cheminée.


—    Je ne sortirai pas.


—    C’est ce que nous verrons.


Il l’empoigna par le bras et la leva sans
ménagement, puis il la poussa vers la porte avec le canon de son arme dans le
dos. Un nouveau craquement bizarre l’interrompit. Anxieux, il se tourna en
direction du bruit puis, n’ayant rien remarqué d’anormal, il reporta son
attention sur Bethany.


—    Avancez !


—    Non.


—    En somme, vous ne me croyez
pas capable d’achever votre petit ami ? Vous voulez que je vous le prouve ?
Rien de plus simple. Nous commencerons par votre chien.


Se détournant de Bethany, il braqua la
Winchester sur le petit Winston qui s’était réfugié sous la table.


—    Non ! Ne tirez pas ! Je vous
en prie, ne tirez pas ! s’écria Bethany en se jetant sur lui.


Karl se dégagea d’elle d’un violent coup de
coude dans les côtes. Le souffle coupé, elle perdit l’équilibre et tomba à
terre. C’est alors qu’elle aperçut Brett, accroupi près de l’échelle, dans le grenier,
et prêt à bondir. Sa veste était tachée de sang, mais il ne semblait pas trop
mal en point. Le moment était venu d’agir. Karl était nerveux. Un rien
l’inquiétait. Il fallait créer une diversion, l’obliger une fraction de seconde
à détourner l’arme qu’il pointait maintenant sur elle...


—    Là !... dit-elle. La porte
de la cuisine... Il y a quelqu’un !


Comme elle l’espérait, Karl baissa le canon de
la Winchester et fit un pas vers la cuisine... mais immédiatement Brett sautait
sur lui du haut du grenier et le plaquait au sol. La carabine avait glissé dans
la lutte et Bethany s’en empara tandis que les deux hommes se battaient à mains
nues. Bientôt, Brett immobilisa son adversaire dans une redoutable clé ; il
menaçait de lui démettre l'épaule. Karl jura sous l’effet de la douleur.


—    Du calme, jeune homme. On ne
parie pas ainsi devant les dames. Et maintenant, debout, gentiment !


Lui tordant le bras, Brett obligea Karl à se
lever puis il l’accompagna jusqu’au canapé. Ensuite il fit signe à Bethany de
lui donner la carabine.


—    On s’assied  sagement... et
on cause !


—    Je ne dirai rien.


Poussant Karl avec le canon jusqu’à ce qu’il
s’asseye, Brett répliqua :


—    Vous n’avez pas beaucoup le
choix. Dites-moi ce que vous savez de Grant Mills, et parlez-moi de votre frère
!


Tandis que les deux hommes s’affrontaient du
regard dans un silence tendu, Bethany se rendit à la salle de bains et revint
avec la trousse de soins.


—    Brett, laisse-moi panser ta
blessure.


—    Pas encore. Va plutôt me
chercher la corde dans la réserve. L’étagère du milieu.


Elle s’exécuta et lorsqu’elle revint quelques
instants plus tard, la situation avait changé : Karl s’était affaissé ; son
rictus triomphant avait disparu de ses lèvres. Il était pâle et docile comme un
agneau. Il ne protesta même pas lorsque Brett lui attacha les pieds et les
mains tandis que Bethany pointait l’arme sur lui.


—    Maintenant, nous allons
filer d’ici, expliqua Brett lorsqu’il en eut terminé avec Karl. Nous n’avons pas
de temps à perdre : la tempête menace à nouveau et notre petit camarade
pourrait bien avoir un complice en embuscade dans les bois. Je préfère ne pas
courir ce risque.


—    Nous ne partirons pas avant
que j’aie pris soin de cette plaie ! décréta Bethany.


Elle mit de l’eau à chauffer et lui ôta sa
chemise qu’elle déchira pour en faire des bandages. La balle avait laissé une
longue estafilade assez profonde dans l’épaule de Brett mais, fort
heureusement, elle n’avait pas pénétré la chair. Bethany nettoya la blessure et
la pansa tant bien que mal.


—    Il faudra que tu voies un
médecin.


—    Cela attendra. Il n’y a rien
d’urgent. Je regrette seulement que ce type ait pu entrer dans la maison. Je ne
sais pas ce qui s'est passé. J’ai dû perdre connaissance en tombant contre la
Jeep.


—    J'aurais mieux fait de vous
tuer, grommela Karl.


—    Ce sera pour une prochaine
fois, jeune homme, lui sourit Brett. Mais pas avant longtemps, pas avant
d'avoir passé quelques années à l'ombre.


Karl cracha par terre d’un air de dégoût tandis
que Brett achevait de boutonner une chemise propre.


—    Quelles vilaines manières !
Et maintenant mon petit gars, parlons sérieusement. Avez-vous oui ou non
saccagé l’appartement de Bethany ?


Buté, Karl refusa de répondre.


—    Vous vous souvenez de ce que
je vous ai dit ?... Alors, à vous de choisir. Ou vous parlez...


—    C'est bon, maugréa-t-il en
baissant la tête. Oui, c’était moi.


—    Que cherchiez-vous ?


—    La même chose que vous. Un
indice qui me permette de retrouver Mills. Puisque vous vous intéressiez à
cette femme, j'en ai déduit qu'elle devait bien savoir quelque chose.


—    Pourquoi ne pas tout nous
raconter pendant que vous y êtes ? proposa Brett, sardonique.


Il prit une chaise et s'assit à califourchon
face à Karl, les bras croisés sur le dossier.


Comprenant qu'il n'avait plus d’autre issue, le
jeune homme commença son récit. Il était à la recherche de Grant Mills pour sa
part du butin. En sautant d'avion en plein vol, Grant avait roulé ses
complices.


—    Nous devions nous rendre
dans un petit village de pêcheurs, sur le Saint-Laurent au Canada. Mills n'a
peut-être pas eu tort de nous quitter quelque part au-dessus de l'Etat de
Washington : lorsque nous avons atterri comme prévu, le FBI nous attendait pour
nous cueillir. A notre retour aux Etats-Unis, la police ne nous a pas
lâchés. Seulement, il n'y avait aucune preuve matérielle qui permette de nous
impliquer dans cette affaire. Bien sûr, nous étions suspects. Mais sans preuves
tangibles, ils ne pouvaient rien contre nous ; Howie nous a peut-être fait une
fleur, qui sait !


—    Howie ? Grant se
faisait appeler Howie ? Howard Sparks, c'est cela ?


—    Oui. Un jour, Jake m'a
appelé pour me dire qu'il avait retrouvé Mills et l'avait obligé à lui payer sa
part. Evidemment, j'ai demandé où il était pour aller prendre mon dû. Billie
aussi voulait sa part. Jake la conduisait à Mills lorsque leur avion s'est
écrasé. Plutôt bizarre, non ? A mon avis, Grant a payé quelqu’un pour saboter
l'appareil.


—    Où est passé Mills ? insista
Brett.


—    Je n’en sais rien, sinon, je
ne serais certainement pas ici!


—    Je me suis mal fait
comprendre : où était-il, lorsque votre frère est allé chercher sa
part ?


—    En Californie. Au nord de
San Francisco. Près de Redding, une toute petite ville sur le lac Shasta. Jake
m’a expliqué que Grant est d'abord allé à Vancouver, en attendant que les
choses se calment. Là, il a encaissé une partie des bons puis il est redescendu
à travers l’Etat de Washington, l'Oregon et la Californie.


—    Et maintenant, il s'est tout
simplement évaporé?


—    Si je savais où il se
trouve, je ne me serais pas amusé à suivre sa femme !


—    Vous... vous me suiviez ?
s'étonna Bethany.


Voila qui expliquait l’impression bizarre
qu’elle avait ressentie durant près de quinze jours : il l’avait épiée !


—    Oui, je vous suivais. Et
lorsqu’Hanson est arrivé, j’ai compris que j’étais sur la bonne voie. Je savais
que Jim Benson ne fermerait pas l’œil avant d’avoir mis la main sur son escroc.
S’il envoyait son beau-fils, le meilleur détective privé de la région, sur vos
traces, il avait sans doute de bonnes raisons.


—    Son beau-fils ?
intervint Bethany, incrédule.


—    Bien sûr ! Tout le monde le
sait à Boise. Brett travaille pour son beau-père depuis des années !


—    C'est vrai, Brett ? Tu es de
la famille de Benson ?


—    Oui, en quelque sorte. Ma
mère l’a épousé. J’étais encore tout petit.


—    Alors, il est ton père !


—    Beau-père, corrigea
Brett.


—    Mais... Pourquoi ne pas me
l’avoir dit ?


—    Parce qu’il n’y a pas de
quoi être fier.


Profitant de la diversion, Karl tenta de se
lever. Brett le foudroya du regard et il se rassit sur le canapé, penaud.


—    Alors, cette histoire de
dette ? Tu m’as menti !


—    Non, je lui dois de
l’argent. Pour le chalet. Il l’a hérité à la mort de ma mère et c’est le seul
bien qui me reste de ma vraie famille.


—    Et tu es prêt à tout pour le
racheter, conclut tristement Bethany. Prêt à détruire ma vie s’il le faut !


Le cauchemar recommençait. Brett lui avait
menti! Désespérée, à peine capable de se soutenir, elle s’adossa nu mur. A
travers la brume qui lui envahissait l’esprit, elle entendit vaguement la fin
du récit de Karl. C’était lui qui avait failli la renverser sur la route et
avait filé dans son bolide rouge. Il était venu inspecter la maison puis,
craignant qu’elle ne le reconnaisse, il avait pris la fuite...


Puis, sans un mot, elle suivit Brett et prit
place dans la Jeep et resta silencieuse tout au long du trajet, tout en
caressant machinalement Winston qui s’était blotti sur ses genoux.


Bethany avait compris une chose : elle aimait
Brett. Mais une fois encore elle s’était trompée : était-elle donc vouée à
n’aimer que des menteurs ?
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Contigu à la prison locale, le bureau du shérif
sentait le tabac froid et le vieux café. Brett racontait son histoire à l’officier
de police qui appela le shérif, puis le FBI. Bientôt, le petit bâtiment se
remplit de policiers de toute sorte qui, à tour de rôle interrogèrent Brett,
Bethany et Karl.


Durant les interrogatoires, un infirmier pansa à
nouveau l’épaule de Brett, plus professionnellement cette fois, et lui
conseilla de se rendre à l’hôpital. Quand le détective revint prendre place
auprès de Bethany, celle-ci fixait son café avec obstination. Non seulement
Brett lui avait menti, mais il appartenait au clan des Benson qui harcelait sa
famille depuis le début de cette odieuse affaire. C’était plus qu’elle n’en
pouvait supporter.


La séance se prolongea très tard. Lorsque enfin
ils regagnèrent la Jeep, Bethany tenait à peine debout. Brett l’aida à monter
et prit le volant.


—    Nous devrions faire quelques
courses et retourner au chalet. Ce serait plus sûr.


Bethany le dévisagea incrédule : quel toupet il
avait !


—    C’est ridicule ! Je veux
rentrer chez moi, à Portland.


—    Mills pourrait t’y attendre.
Mais avec toute la publicité autour de la capture de Karl, il n’osera jamais se
montrer par ici. Nous serons plus en sécurité au chalet.


—    Je m’en moque, je veux
rentrer !


—    Bethany, je t’en prie,
réfléchis !


—    C’est tout réfléchi ! Tu
m’as menti ! Tu as fait semblant d’être contre, la banque et Jim Benson pour
mieux me tromper !


—    Je suis contre la banque et
Jim Benson !


—    Mais tu es de sa famille !


—    Je ne l’ai pas choisi.


—    N’empêche que tu travailles
pour lui !


—    Pour la dernière fois. Et je
suis du côté de la loi.


—    Si l’on veut.


—    Te rends-tu compte que Karl
Weathers aurait pu te tuer, Bethany ?


—    Si tu ne m’avais pas sauvé
la vie, c’est cela ?... Si je n’avais pas accepté de te suivre, tout cela ne
serait pas arrivé !


—    N’oublie pas qu’il t’avait
retrouvée à Portland !


—    Parce que tu y étais !


—    Non, avant. Souviens-toi
qu’il a failli te renverser avant même que je ne t’ai vue.


—    Qu’importe ! Je ne veux plus
parler de tout cela. J’en ai assez de cette affaire, de Grant, de la banque, de
l’enquête et du reste !


—    Encore une petite chose,
Bethany.


—    Quoi ?


—    C’est vrai que je t’aime.
Que tu le veuilles ou non.


La gorge serrée, Bethany sentit son cœur battre
très fort. Elle ne savait plus que penser ; elle ne comprenait plus
rien. S’il l’aimait, pourquoi lui avait-il menti ?


—    Si tu m’aimes vraiment,
ramène-moi chez moi.


—    Plus tard. C’est trop
dangereux.


Serrant les poings, elle resta silencieuse le
reste du trajet et fixa le paysage nocturne et monotone qui défilait sous ses
yeux. Ils arrivèrent peu de temps avant l’aube.


—    Je croyais pourtant que tu
craignais une autre tempête ? lança-t-elle d’un air de défi lorsqu’ils
s’arrêtèrent.


—    J’ai appelé la météo locale.
Il se peut que nous ayons un petit coup de vent mais rien de grave. Ils
prévoient du beau temps pour le reste de la semaine. Nous rentrerons à Portland
quand Forage sera passé. Cela te donnera un jour ou deux pour décider ce que tu
veux de la vie. Crois-moi, je ne t’obligerai à rien.


Il descendit de la Jeep et Winston profita de la
portière ouverte pour bondir dans la neige en jappant joyeusement. Bethany
restait immobile ; elle considéra Brett d’un regard lourd de soupçon.


—    Allons, viens et pense à
autre chose.


Tête basse, elle finit par le suivre. Au fond
d’elle-même, elle avait un peu honte de lui rendre ainsi la tâche difficile
alors qu’il était blessé et tout aussi épuisé qu’elle...


Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle
se rendit dans la cuisine et alluma le poêle ; puis elle entreprit de préparer
une soupe. Lorsqu’elle revint dans la grande pièce, Brett avait fait un feu
dans la cheminée et s’était assoupi sur le canapé. Doucement, elle se pencha
sur lui.     


—    Tu es insupportable, mais je
crois que je t’aime, lui murmura-t-elle.


—    Vrai ? dit-il en ouvrant les
yeux.


—    Ce serait tellement plus
facile si je te haïssais...


Il eut un curieux sourire en coin.


—    Mais beaucoup moins
agréable. Allons viens !


Et il l’attira contre lui, tout doucement.


—    Peut-être devrions-nous
rester ici pour toujours... chuchota-t-il en lui mordant le lobe de l’oreille.


Le lendemain matin, Bethany était à bout de
nerfs. La blessure de Brett saignait toujours mais il refusait de s’en aller
d’ici. 


—   Demain, c’est la rentrée. Il fut que je sois
en classe.


—    Nous ne partirons pas, c’est
trop dangereux. Les journaux ne doivent parler que de la capture de Karl
Weathers.


—    Quoi qu’il en soit, il faut
que je retourne travailler, et il est grand temps que tu voies un médecin !


—    Je me porte comme un charme.


—    Bien sûr, Superman !
N’empêche que tu perds tout ton sang ! D’autre part, nous avions conclu un
accord... Quinze jours, tu te souviens. Eh bien, ils sont passés !


—    Inutile d’insister, nous ne
partirons pas.


—    Brett, il le faut ! J’ai des
responsabilités à Portland. Je ne peux pas rester ici et faire comme si le
monde s’était arrêté de tourner sans nous!


—    Et Grant ?


—    Je ne vais pas passer le
reste de ma vie à me cacher ! Le passé est ce qu’il est, et tant pis. Je me
suis terrée comme un animal traqué un an durant, j’avais peur que mon directeur
apprenne la vérité. Je vous ai laissés, toi, la banque. Jim Benson et les
autres, prendre ma vie en main. Eh bien, c’est fini maintenant ! Le fait que
mon ex-mari ait été un escroc ne change rien à ma personnalité. Je n’ai plus
peur de ce passé. Je veux rentrer.


—    Ensuite ?


—    Nous verrons bien.


—    Et nous, Bethany ?


—    Je ne sais pas. Je comprends
que tu poursuives Grant pour le faire mettre en prison, c’est ton travail. Mais
ce qui m’échappe et m’échappera toujours, c’est pourquoi tu as jugé bon de me
mentir pour arriver à tes fins.


—    Cela m’a paru nécessaire sur
le moment.


—    Pour gagner ma confiance ?


—    Oui.


—    Bravo, c’était réussi. J’ai
mis ma vie entre tes mains.


—    Et maintenant ?


—    Et maintenant, je ne sais
plus où j’en suis. Je sais seulement que j’ai à Portland un emploi auquel je
tiens et que je veux rentrer.


Avec un soupir, il se leva et prit son blouson.


—    D’accord Bethany. Tu as
gagné. Je fais ma valise, nous partons dans un quart d’heure.


—    Très bien.


Tandis qu’il rangeait ses affaires elle
contempla tristement la pièce. Pourquoi avait-elle soudain l’impression qu’une
porte s’était définitivement refermée sur ses chances de bonheur ?


 


Brett se gara derrière Bethany qui avait repris
sa voiture au passage. La neige avait fondu et la pluie achevait de noyer
l’ensemble du décor dans une triste grisaille. Devant la porte, la boue se
mêlait aux feuilles mortes. Les érables se dressaient contre le ciel morne
comme d’étranges squelettes.


—    Enfin chez soi, murmura
Bethany en coupant le moteur.


Elle sortit de sa Toyota et alla jusqu’à la Jeep
dont elle ouvrit la portière. Winston se précipita dans la boue avec bonheur.


—    Tu n’es pas obligée de
rester, Bethany, la prévint Brett en prenant les bagages.  


—    Justement, si.


Lorsqu’elle ouvrit la porte de la cuisine
cependant, son cœur se serra devant l’affreux désastre. Mais ce n’était pas le
moment de se décourager ! D’un pas décidé, elle avança parmi les décombres
jusqu’au téléphone et composa le numéro de ses parents.


—    Papa !


—    Bethie ? Eleanor ! C’est
Bethany, prends l’autre ligne, vite !


—    Bethany ?


—    Bonjour maman !


—    Où étais-tu ? Aux sports
d’hiver ?


—    Pas exactement. Mais j’étais
bien dans les montagnes. Je vous ai appelés une fois mais vous n’étiez pas


—    Nous étions très inquiets
lorsque nous avons appris que tu avais été cambriolée.


—    Oh, ce n’est rien de très
grave !


—    Et toi, tu n’as pas de mal.


—    Je suis en pleine forme.


—    Tant mieux, cela me soulage.
Ton père avait beau me dire que tu étais probablement au ski...


—    Oui enfin, presque.


—    Ton aventure n’aurait pas
par hasard quelque rapport avec la capture de Karl Weathers ? reprit le père.
J’ai lu un article là-dessus dans le journal. Il aurait été pris par le FBI
dans l’Etat de Washington. J’avoue que les journaux manquent un peu de
précision !


Bethany décida sur-le-champ qu’il valait mieux
ne pas trop cacher la vérité à ses parents. Elle leur relata les événements des
derniers jours et la capture de Karl Weathers, tout en gommant le danger de la
situation et en restant très floue sur la nature de ses relations avec Brett.
Lorsqu’elle eut achevé son récit, son père s’emporta:


—    Ma petite fille, tu vas
rentrer à la ferme tout de suite et ce Benson aura de mes nouvelles!


—    Papa, je reste. Je ne peux
tout de même pas courir me réfugier à la ferme dès que j’ai le moindre problème
!


—    Ce problème-là est pourtant
de taille !


—    Je sais, mais...


—    Quand je pense à tout ce que
Grant t’a fait subir !


—    Calme-toi, papa. Je vous ai
appelés pour vous rassurer. Maintenant, tout est rentré dans l’ordre, il n’y a
rien à craindre.


—    Tu en es sûre ? demanda sa
mère, anxieuse.


—    Oui, maman. Et je viendrai
vous voir pour Pâques, c’est promis.


—    Nous comptons sur toi !


Enfin elle raccrocha.


Restait à ranger. Courageusement, ils
s’attelèrent à la tâche. Brett installa un nouveau verrou sur la porte.


—    Et le sapin ? s’écria
soudain la jeune femme.


Bethany considéra tristement l’arbre desséché
dont les aiguilles tombaient.


—    Je vais enlever les
guirlandes et nous le sortirons. Allons, ne fais pas cette tête, Noël est fini
! Nous sommes déjà dans la nouvelle année. Espérons qu’elle sera meilleure que
la précédente!... Tout n’aura pas été si mauvais !


—    Que veux-tu insinuer ?


Avec un sourire complice, il s’approcha d’elle
et l’enlaça tendrement. Fermant les yeux, Bethany s’abandonna contre lui et
s’efforça d’oublier que bientôt, il repartirait à la poursuite de Grant. Cette
nuit était la dernière et elle ne voulait pas la gâcher...


 


Dans l’obscurité de la chambre, Brett écoutait
la respiration paisible de Bethany qui dormait, blottie tout contre lui. Il
était de retour à Portland et il lui fallait reprendre son enquête à zéro, ou
presque. Les indices étaient plus que minces. Il y avait bien les indications
données par Karl Weathers. Mais elles étaient périmées... et peut-être même
fausses. Il y avait aussi ce pseudonyme, Howard Sparks. Et
encore quelques détails sur le caractère sportif de Grant, l’alpinisme, sa
passion pour les chevaux et le rodéo... Tout cela ne menait pas bien loin ! Il
ne restait qu’à espérer que Greg Connelly aurait trouvé quelque chose d’un peu
plus substantiel... Mais mieux valait ne pas rêver.


Il jeta un coup d’œil au réveil : six heures
dix. Dehors, les premières voitures commençaient à circuler, troublant la paix
environnante. Brett serra doucement Bethany contre lui et posa un baiser sur
son front. Il soupira : il était temps de se lever pour affronter la journée.


 


—    Je vais à l’école, un point,
c’est tout ! déclara fermement Bethany. J’ai vingt-deux élèves, un directeur,
et des parents qui comptent sur moi !


A califourchon sur une chaise de la cuisine,
Brett la regardait fixement.


—    C’est peut-être dangereux.


—    Je vais à l’école
maternelle, pas à la guerre ! Maintenant, sois gentil s’il te plaît et change
ta Jeep de place que je puisse sortir ; je vais être en retard !


—    Je n’aime pas beaucoup ça,
tu sais.


—    Je sais, mais c’est comme
ça. Allons, ne t’en fais pas ! Que veux-tu qu’il m’arrive ?...


Bethany avait pris un ton enjoué pour le
rassurer et comme pour se convaincre elle-même.


—    Dis, tu seras là à mon
retour ? ajouta-t-elle d'une voix moins sûre.


—    Cela dépend.


—    De quoi ?


—    De ce que j’apprendrai dans
la journée. J’ai une ou deux personnes à voir.


—    Jim Benson ?


—    Entre autres.


—    Tu n’as pas l’intention de
lui demander de te retirer l’affaire, j’imagine.


—    Impossible.


—    Dis plutôt que tu ne le veux
pas.


—    Tu souhaites vraiment que
j’abandonne l’enquête et que je laisse Grant courir ? C’est cela ?


—    Oh je n’en sais rien, Brett,
soupira-t-elle avec lassitude. Je n’en sais rien.


Elle ouvrit la porte et se dirigea vers sa
voiture. Brett prit son blouson de cuir et la suivit dehors après avoir
verrouillé derrière lui.


—    Sois prudente, surtout, lui
répéta-t-il doucement en lui saisissant le poignet.


Elle tourna vers lui son beau regard triste et
il effleura ses lèvres d’un baiser. Quelques instants plus tard, la Jeep
démarrait. Bethany mit le contact et démarra à son tour.


—    Il reviendra,
s’encouragea-t-elle. Il sera là ce soir à t’attendre.


Une demi-heure plus tard, Bethany pénétrait dans
sa classe. Un seul coup d’œil aux guirlandes encore accrochées suffit à la
convaincre qu’il était temps de se mettre au travail. Moins elle penserait à
Noël et à ce rêve étrange qu’elle avait vécu avec Brett et mieux cela valait.


D’un geste décidé, elle ôta son bonnet,
suspendit son manteau et enleva ses bottes ; puis elle grimpa sur une table et
commença à enlever les décorations qu’elle rangea avec soin. Une dizaine de
minutes plus tard, Marianne apparaissait avec deux tasses de café.


—    Eh bien, te voilà de retour !


Bethany sauta à terre et prit la tasse que lui
tendait son amie.


—    Excellente idée, j’en ai
bien besoin !


—    C’est ce que je pensais.
Alors, raconte-moi un peu ces vacances !


—    Tu ne me croiras jamais !


—    Vas-y, j’écoute.


—    Eh bien, figure-toi que j’ai
été enlevée et retenue captive au milieu des montagnes pendant une tempête de
neige par un bel inconnu...


—    Je te crois sans peine.


—    Ah oui ?


—    Il faut peut-être que je
t’avoue la vérité. Lorsque tu nous as quittés le soir de Noël, j’étais
inquiète. D’ailleurs, tu n’avais pas l’air ravie de voir arriver ce type dont
j’ai oublié le nom.


—    Brett.


—    Brett, c’est ça. Jack a bien
essayé de me rassurer, mais sans effet. Et puis, tu me connais, curieuse comme
je suis... Je t’ai appelée deux ou trois fois et comme tu ne répondais pas,
j’ai décidé d’aller voir sur place. J’ai été accueillie par un couple
d’officiers de police qui m’ont très poliment fait comprendre que ma place
n’était pas là. Quand je leur ai demandé où tu étais, ils m’ont répondu en
sûreté. Je n’ai rien pu tirer d’eux. Nous avons conclu que nous étions
dans le brouillard le plus total. J’aurais bien appelé tes parents, c’était
facile avec les registres de l’école. Mais j’ai eu peur de les angoisser pour
rien. N’empêche que tu nous auras causé du souci !


—    Oui, je sais. J’aurais bien
appelé mais je n’avais pas de téléphone sous la main. Mon histoire est un peu
compliquée.


Marianne hésita, fouilla dans son sac et en tira
une coupure de presse.


—    Et puis tiens. Tu connais
Jack, il lit le journal d’un bout à l’autre. Il a découpé cela en pensant qu’il
y avait sans doute un rapport entre cet article et ta disparition.


Bethany parcourut rapidement l’article relatif à
la capture de Karl Weathers. Son nom était cité ainsi que celui de Brett.


—    Bravo ! soupira Bethany.
J’imagine que le directeur et le surveillant général auront lu la même chose...


—    C’est bien possible ; en
tout cas, personne ne m’en a touché mot.


—    Nous verrons bien ! conclut
Bethany tandis qu’un premier groupe d’enfants se précipitait dans la classe.


 


De toute évidence, Greg Connelly avait connu des
jours meilleurs : il habitait un hôtel borgne dont les couloirs à la peinture
écaillée étaient éclairés par des ampoules nues. Brett frappa à la porte de la
chambre. Pas de réponse. Il frappa plus fort.


—    Doucement ! J’arrive !


Lorsque Greg parut, Brett eut du mal à le
reconnaître. Ses yeux étaient injectés de sang, son teint cireux, et ses
cheveux trop longs et en désordre. Autrefois parmi les meilleurs détectives de
Portland, il avait sombré dans l’alcool à la mort de sa femme et de ses enfants
dont il s’était senti responsable.


—    Bonjour, dit Brett tandis
que Greg s’effaçait pour le laisser entrer. C’est... c’est chez toi ?


—    Tu te lèves avec les poules
maintenant ? constata Greg en leur versant du café dans des vieux bols
ébréchés.


—    J’aime commencer de bonne
heure, les journées sont plus longues ainsi.


—    En ce qui me concerne, elles
ne commencent jamais avant onze heures. Tu veux du sucre, du lait ?


—    Non merci, je le prends sans
rien.


—    Ça tombe bien ; le lait est
tourné et je n’ai plus de sucre. J’imagine que tu veux savoir ce que j’ai
trouvé sur Grant Mills ?


—    Précisément. Alors ?


—    Alors, pas grand-chose. J’ai
appris par la police que Karl Weathers avait saccagé l’appartement de
l’ex-femme de Mills. Ils ont apparemment retrouvé des empreintes. Alors je me
suis mis en quête de Weathers.


—    Et tu as découvert qu’il
était déjà à l’ombre.


—    Bravo. Je suis battu au
poteau, une fois de plus.


—    Autre chose ?


—    J’ai vérifié la déclaration
de Karl. Il semblerait qu’elle soit vraie. On a repéré Mills à Vancouver où il
a effectivement encaissé des bons avant de partir vers le sud. Ensuite, on l’a
vu à Seattle puis au lac Shasta en Californie. Le moins qu’on puisse dire,
c’est qu’il bouge.


—    Saurais-tu quelque chose que
je ne sache pas déjà ?


—    Hmm. Mills a été vu pour la
dernière fois à Redding en Californie.


—    Quand cela ?


—    Avant que Karl soit pris.


—    Bon. Et pourquoi le FBI
n’a-t-il pas mis ce Mills derrière les verrous ?     


—    Il est du genre glissant.


—    Tu as entendu parler d’un
pseudonyme ? Howard Sparks, ça te dit quelque chose?


—    Pourquoi, ça devrait ?


—    Va donc savoir... Peut-être
que... Sait-on jamais.


 


En repartant, Brett releva le col de son blouson
de cuir. Un vent glacé balayait les rues de la ville. La tête rentrée dans les
épaules, il regagna sa Jeep ; il avait décidé de se rendre à l’aéroport au plus
vite. Avec un peu de chance, il aurait un vol pour la Californie dans
l’après-midi. Plus tôt il aurait retrouvé Mills, plus tôt sa dette envers la
banque serait payée et plus tôt il pourrait rejoindre Bethany...


Lorsque Bethany rentra chez elle, elle était
épuisée. Le premier jour de classe était toujours pénible : les enfants avaient
perdu l’habitude de l’école et, surexcités, s’agitaient, bavardaient à qui
mieux mieux. En plus de cela, il lui avait fallu s’expliquer avec le directeur
et raconter ses aventures dans le détail à Marianne. Heureusement, Chris
Bingham s’était montré compréhensif, et n’avait pas insisté. En revanche,
Marianne avait été horrifiée de certains détails :


—    Alors Brett est employé par
la banque qui harcèle ta famille ?


—    Je le crains, oui.


—    Et tu lui fais confiance ?


—    Je ne sais pas très bien où
j’en suis.


—    Mais tu l’aimes, non ?


—    Oui.


—    Méfie-toi tout de même, ne
perds pas la tête !


—    C’est promis...


Ayant garé sa voiture, Bethany pénétra dans la
cuisine. Aucun signe de Brett, pas même un message. Il était donc reparti sur
les traces de Grant ! Comme Winston n’était pas sorti de toute la journée, elle
décida de se rendre avec lui chez sa voisine.


Brett raccrocha, furieux ; il prit son sac et
courut jusqu’à la porte d’embarquement. Il avait essayé d’appeler Bethany toute
la journée, en vain. Un peu plus tard, tandis que l’avion s’élevait dans les
airs, il songea tristement qu’il serait peut-être plusieurs semaines sans la
revoir.
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Durant plusieurs jours, Bethany resta sans
nouvelles de Brett. Marianne lui avait bien dit qu’un homme avait appelé
plusieurs fois le jour de la rentrée mais comme il n’avait pas laissé son nom,
rien ne prouvait que ce soit lui.


Elle se jeta à corps perdu dans le travail,
espérant y trouver un remède à son anxiété, mais même durant les heures de
classe, elle ne pouvait s’empêcher de penser au détective.    


Pourquoi ne l'appelait-il pas ?


 


Un jour, après une journée particulièrement
éprouvante, Bethany s’apprêtait à rentrer chez elle épuisée, quand Marianne
entra dans sa classe.


—    Il paraît que tu te tues à
la tâche ?


—    Mais non, j’ai simplement un
peu de mal à reprendre le rythme.


—    Tu es sûre que ce ne serait
pas plutôt Brett ?


—    Bon, admettons. Et alors ?


—    Alors rien. Il n’est pas si
mal.


—    Je croyais que tu l’avais
condamné.


—    Souviens-toi de ce que je
t'ai dit : à ta place, je ne le laisserais pas filer.


—    Tu m’as aussi dit de me
méfier lorsque je t’ai appris qu’il travaillait pour la banque.


—    Peut-être. Mais depuis, j’ai
réfléchi.


—    Ah oui ? A quoi ?


—    A la façon dont il te
regardait lorsqu’il est venu te chercher le soir de Noël. Il semblait si
possessif que je ne donnerais pas cher d’un rival !


—    N’exagérons rien !


Marianne lui posa affectueusement la main sur le
bras.


—    Ne sois pas trop têtue,
Bethany ! Tu penses qu’il se servait de toi, mais ce n’est pas nécessairement
vrai !


—    C’est bien là le problème.
Je ne sais rien de lui ou presque. Je n’ai que ses paroles et il est si facile
de mentir! Surtout lorsqu’on veut obtenir quelque chose de quelqu’un. Et il
avait besoin de mon aide.


—    Allons, allons, tu as beau
dire ça, tu n’en crois pas un mot !


—    J’aimerais bien ne pas le
croire.


—    Eh bien, ne le crois pas,
donne-lui une chance.


—    C’est un conseil ?


—    C’est le mien. Mais si tu
demandais l’avis de Jack, il te dirait de te débarrasser de ce type au plus
vite.


—    Qu’il dorme tranquille,
c’est fait : il est parti.


—    Il est peut-être trop occupé
pour te contacter.


—    Oui, ou bien il a réfléchi ;
ou alors... il a retrouvé Grant.


—    Tu es sûre qu’il est encore
en vie ?


—    Karl Weathers l’était.


—    Alors, Brett le retrouvera.


—    Je n’en jurerais pas. Le FBI
le recherche depuis un an ainsi que les polices d’au moins douze Etats. J’ai du
mal à croire que Brett à lui tout seul soit plus fort qu’eux tous!


 


Brett regardait par la vitre de l’hélicoptère.
En bas, à demi ensevelis sous la neige gisaient les restes de l’avion de Jake
Weathers. Çà et là, des morceaux de métal brûlé pointaient vers le ciel.


—    On peut s’approcher un peu ?


—    Avec ce vent, ce serait
dangereux. De toute façon, il n’y a rien à voir : la police a ramassé tout ce
qui pouvait servir à identifier les corps. Mais vous devez déjà savoir qui
c’était ?


—    Oui j’en ai entendu parler. Y
a-t-il un moyen de s’approcher de la carcasse ?


—    Pas en cette saison. A moins
de louer un traîneau et des chiens mais ce n’est pas la spécialité locale.


—    En Californie, j’imagine !


—    Si le cœur vous en dit, au
printemps, vous pourrez toujours y aller à pied. Vous voulez voir autre chose ?


—    Non, merci, pas pour le
moment.


A nouveau, l’angoisse lui étreignait le cœur. Il
avait eu tort de laisser Bethany seule. Et si elle se trouvait en danger ?...


 


Bethany était sous la douche lorsqu’elle entendit
la sonnerie du téléphone. Sans prendre le temps de se sécher, elle empoigna une
serviette dont elle se drapa tout en courant répondre.


—    Bethany ?


—    Brett ! Oh Brett, où es-tu ?


Déjà, les larmes lui montaient aux yeux et son
cœur battait à se rompre.


—    Au lac Shasta.


—    Alors ?


—    Alors rien. Plus de Grant.
Il est reparti avec un groupe de touristes. Destination inconnue.


Avec un frisson, Bethany s’enveloppa dans un
édredon.


—    J’ai essayé de t’appeler
plusieurs fois mais la secrétaire n’a pas voulu interrompre tes cours.


—    Elle n’a sans doute pas
tort.


—    Bien sûr. J’ai aussi essayé
chez toi mais tu n’y es jamais lorsque je suis à côté d’un téléphone. Tout va
bien à Portland ?


—    Formidable ! mentit-elle.


—    Sûre ?


Elle aurait voulu lui dire à quel point il lui
manquait, à quel point sa vie lui semblait vide sans lui, mais son amour-propre
ne le lui permettait pas.


—    Evidemment que j’en suis
sûre ! Le monde ne s’est pas effondré parce que tu es parti sans même laisser
un mot !


—    Furieuse, hein ?


—    Mais non.


Blessée, oui. Mais aussi soulagée d’entendre sa
voix.


—    Ecoute, je fais un saut en
Idaho pour voir Benson et je reviens à Portland.


—    Quand cela ?


—    Dans quelques jours. Une
semaine tout au plus. Tu es certaine que tout ira bien ?


—    Mais oui ! J’ai vécu seule
ici pendant tout un an, je suis encore capable de survivre quelques jours.


—    Alors, à bientôt.


—    A bientôt.


Lorsqu’il raccrocha, elle éprouva un léger
pincement au cœur. Puis elle devint la proie d’une joie délirante... Elle en
aurait sauté, dansé ! Brett allait revenir ! Dans une semaine au plus tard, il
serait là, près d’elle !


—    Ma pauvre petite,
murmura-t-elle, tu te conduis comme une adolescente. A ton âge, c’est
inconvenant... Mais, quel bonheur de le revoir bientôt !


 


Brett pénétra dans le vaste ascenseur moquetté
et pressa le bouton du sixième étage. Jim Benson ne l’attendait pas mais il
s’en remettrait. Après dix jours de fausses pistes, le détective en avait assez
: Grant Mills avait eu largement le temps de quitter le pays et, de toute
façon, il s’en moquait. Cette fichue affaire pouvait aller au diable! Brett ne
souhaitait qu’une chose: regagner Portland et retrouver Bethany, dont le
bonheur lui importait plus que tout, plus même que le chalet de sa mère.


Tandis qu’il attendait que la réceptionniste
l’annonce, il vit Harry qui traversait le hall en costume impeccable.


—    Brett ? Mais... que fais-tu
ici ? Je croyais que tu cherchais Grant Mills ?


—    Effectivement, je le
cherchais.


—    Tu l’as trouvé ?


—    Non. Je m’offrais juste un
petit détour pour vous dire bonjour, plaisanta Brett.


—    Brett ! lança Jim Benson en
sortant de son bureau, la main tendue.


C’est le retour de l’enfant prodigue, songea
Brett.


—    Quelle surprise ! Entre donc
dans le bureau... Toi aussi, Harry. Gloria ? Préparez-nous du café... Allons,
allons, entrez, asseyez-vous.


Ils prirent place dans le luxueux bureau qui
donnait sur le parc enneigé. Quelques instants plus tard, la réceptionniste
entrait, munie d’un plateau. Lorsqu’elle se fut retirée, Jim ôta ses lunettes
et se cala dans son fauteuil directorial.


—    Je suppose que tu viens
m’annoncer que tu as retrouvé Mills ?


—    Je crois qu’il a quitté le
pays.


Jim pâlit mais il se ressaisit.


—    Qu’attends-tu pour le suivre
?


—    Il a complètement disparu.


—    Mais enfin...


—    J’ai revu Karl Weathers mais
je n’ai rien appris de neuf. J’ai suivi toutes les pistes : Vancouver,
l’Oregon, l’Etat de Washington, le lac Shasta et même Redding en Californie.


—    Et alors ?


—    Je ne suis pas plus avancé
que le FBI. Des personnes qui l’ont vu ou croient l’avoir vu, tous les rapports
coïncident : il est apparemment épuisé, il boit trop de bière et passe son
temps à regarder par-dessus son épaule. Mais il a pris la poudre d’escampette.


—    Bon. Et que comptes-tu faire
maintenant ?


—    Rien. Voilà le rapport et
l’ensemble du dossier avec le détail des dernières pistes. Hélas, tout cela ne
mène à rien.


—    A rien ! s’exclama Harry. Et
tu as le toupet de te présenter ici les mains vides !


—    Tu t’imagines peut-être
qu’il a suffisamment payé pour son crime ?


—    Pas précisément, seulement
je ne sais plus où chercher.


—    En somme, c’est un aveu
d’échec ?


—    Possible.


—    En ce cas, tu sais ce qu’il
en est pour ta dette.


—    Je sais.


—    Je vais être obligé de
vendre ce terrain avec le chalet.


—    J’avais compris. Mais cela
me donne encore deux mois pour payer, ne l’oublie pas.


—    Et tu crois que tu vas
trouver l’argent ?


—    Je n’en sais rien.


Après avoir jeté un coup d’œil à Brett, Harry
considéra gravement son père.


—    Papa, nous devrions
peut-être abandonner l’enquête. La police et le FBI continuent leurs
recherches.


—    Abandonner ! Alors qu’il a
fait de la banque la risée de tout l’Etat ! Tu es complètement fou ! Je veux ce
Mills derrière les barreaux, c’est clair ?


—    A cause du vol ou à cause de
ta rivalité avec le père de Bethany Mills ? demanda Harry.


—    Qu’est-ce que cela vient
faire ici ?


—    Une question que je me
posais depuis que tu m’as envoyé chez les Wagner, répliqua Harry.


—    Tu mettrais en doute mon
autorité ?


—    Pas le moins du monde.


—    Alors, mêle-toi de ce qui te
regarde !


Harry s’enfonça dans son siège comme s’il avait
voulu disparaître.


Brave garçon, songea Brett. Dommage qu’il ait
peur de son père.


—    De toute façon, je me retire
de l’enquête.


—    Mon petit Brett, serait-ce
par hasard à cause de la femme de Mills ?


—    Pourquoi me demandes-tu cela
?


—    Des rumeurs qui circulent...
Il paraîtrait qu’elle t’a ensorcelé. Pour que tu ne retrouves pas Grant, bien
sûr. Tu sais, elle l’aime encore : c’est lui qui a divorcé, et pas l’inverse.


—    Des rumeurs, hein ?


—    Boise n’est pas une très
grande ville. Les Wagner sont toujours là. Et on continue à parler de Bethany
Mills, la femme de celui qui est parti avec un million de dollars.


—    Je ne vais pas m’apitoyer
sur ton sort, je sais que tu as touché la prime d’assurance.


—    N’empêche que toute cette
affaire m’a coûté cher, très cher !


—    Et bien sûr, c’est la faute
de Bethany Mills et de ses parents, de son père en particulier ! Maintenant,
écoute-moi bien : si je décide de poursuivre l’enquête, ce n'est pas parce que
tu me tiens en laisse !


—    C’est la propriété de ta
mère, souviens-toi.


—    Elle est trop chère pour
moi. D’ailleurs, tu me dégoûtes.


Et il tourna les talons, traversa le bureau au
pas de charge et claqua la porte derrière lui. Il en avait assez, assez de cet
odieux chantage ! Tout ce qui importait maintenant, c’était de rentrer à
Portland pour rejoindre Bethany et la convaincre de l’épouser. Il perdrait
volontiers le chalet de sa mère s’il pouvait rendre Bethany heureuse. Elle
était devenue sa raison de vivre.


Tout en marchant, il se rendit compte qu’il
triturait un objet dans sa poche depuis un bon moment. Il le sortit et reconnut
aussitôt l’anneau que Grant avait offert à Bethany, lorsqu’ils se trouvaient à
Fullerton... Fullerton ! Si Mills y était allé une fois dans sa vie, il y avait
une chance, une toute petite chance qu’il y retourne. C’était la dernière carte
de Brett. Au pire, ce ne serait qu’une fausse piste de plus. Certes, il ne
devait plus rien à Benson. Mais il fallait à tout prix qu’il se libère du
fantôme de Grant Mills pour pouvoir épouser Bethany...


 


Bethany considérait le téléphone d’un œil morne.
Voilà près d’une semaine que Brett l’avait appelée et depuis, plus de
nouvelles.


— Calme-toi ma fille, il a dit qu’il ne
reviendrait peut-être pas avant une semaine, donne-lui une chance !


Elle brancha la télévision mais le film ne
parvint pas à retenir son attention. Elle n’eut pas plus de succès avec le
roman que Marianne lui avait recommandé. A demi affalée sur le canapé, Winston
roulé en boule sur ses genoux, elle passa la soirée à regarder mourir le feu,
jetant de temps à autre un coup d’œil en direction du téléphone, obstinément
muet. Enfin, vers dix heures, elle alla se coucher. Dehors, la pluie battait
contre les carreaux.







 


13.


 


Après avoir roulé toute la nuit sans même
s’arrêter pour dormir quelques heures dans un motel, Brett arriva au petit
matin en vue de Fullerton. La petite ville s’animait à peine.


Avant toute chose, le détective avait besoin
d’un solide petit déjeuner. Il entra dans un saloon à l’enseigne du « Rodéo »,
et commanda un café, des œufs au bacon, des saucisses frites et des céréales.
Il en profita pour demander à la serveuse si elle ne connaissait pas Howie
Sparks.


Après tout, Grant était plutôt bel homme, à
l’allure sportive, et peut-être la jeune fille l’aurait-elle déjà remarqué ?


—    Non, répondit-elle. Howie
Sparks ? Cela ne me dit rien. Il y a tellement de gars qui passent ici !


—    Vraiment, cela ne vous dit
rien ? Il y a beaucoup d’entraîneurs de chevaux dans la région ?


—    Il n’y a que ça ! dit en
riant la serveuse dont l’œil pétillait d’admiration. Mon petit ami est l’un des
meilleurs entraîneurs de tout l’Idaho et l’Oregon réunis ! Mais, pourquoi vous
me demandez ça ?


Par intuition plus que par déduction, Brett
répondit :


—    Howie est lui aussi l’un des
meilleurs entraîneurs de la région. Voici sa photo.


Il la tendit à la jeune fille qui se pencha pour
examiner attentivement le portrait.


—    Ecoutez, je ne peux pas vous
dire, il en passe tellement. Mais... attendez, je vais demander à Pete. Il le
connaît sûrement !


Elle s’éloigna rapidement avec la photo. En
attendant, Brett attaqua de bon appétit ses saucisses avant qu’elles
refroidissent. Quelque chose lui disait qu’il touchait au but. Il allait
retrouver Mills... il le fallait !


Petit à petit, le saloon se remplit d’habitués,
des cow-boys à l’accent traînant qui commençaient leur journée par deux ou
trois énormes chopes d’ale et riaient fort. Brett aurait bien aimé leur
demander s’ils connaissaient Howie Sparks, mais il réfréna son impatience :
mieux valait ne pas trop attirer leur attention avant d’entendre la réponse de
Pete.


Enfin la serveuse revint. Elle était suivie d’un
grand garçon à la tignasse blonde. Malgré l’hiver, il ne portait qu’une grosse
chemise à carreaux verts et un large pantalon de cuir, à la façon des
entraîneurs de chevaux.


—    Voilà ! Je vous présente
Pete. Pete, voici monsieur...


—    Brett. C’est plus simple.
Enchanté, Pete.


—    Je connais Howie, annonça le
jeune homme d’une voix bourrue. Mais d’abord, pourquoi le cherchez-vous ?


—    Oh, c’est un ami. Je voulais
lui faire une surprise, c’est pourquoi je ne l’ai pas prévenu. J’avais pensé qu’en
arrivant ici je tomberais sur lui!


—    Bon. Il travaille au Ranch
d’Eleonor. Dans la Rocky Valley, à quinze kilomètres d’ici. Vous le trouverez
sûrement là-bas. Il vient rarement en ville.


Après avoir remercié chaudement la serveuse et
son ami, et payé ses consommations, Brett sortit tout ragaillardi du saloon. En
sifflotant, il se dirigea vers une cabine pour appeler Greg à Portland et lui
annoncer la bonne nouvelle. Il aurait bien passé un coup de fil à Bethany, mais
il préférait lui faire la surprise... Puis il essaya de contacter le FBI pour
les prévenir. Il n’eut qu’un jeune commis au bout du fil qui lui promit de
transmettre le message à ses supérieurs.


Une fois dans sa Jeep, Brett retrouva tout son
sérieux. Il allait affronter un homme qui n’avait pas hésité à faire périr sa
maîtresse et son complice dans un soi-disant accident d’avion. Grant n’avait
plus rien à perdre maintenant, et Brett ne pouvait pas se permettre la moindre
erreur.


D’un geste posé il chargea son browning. Puis il
enfila son gilet pare-balles et remit son blouson de cuir. Il était prêt.


La Rocky Valley était une vallée sinistre et
encaissée, bordée de hautes falaises rocheuses. Enfin, Brett vit un panneau
indiquant le Ranch d’Eleonor. Il bifurqua sur sa droite. La route de terre
avait été rendue quasiment impraticable par les intempéries.


Le ranch se nichait dans une vallée plus large,
qui formait une sorte de cirque. Brett passa devant d’énormes prairies où
galopaient des chevaux ; enfin il se gara devant la ferme.


Avisant un palefrenier qui bouchonnait un cheval
et ne devait pas avoir plus de quinze ans, il lui demanda où il pourrait
trouver Howie.


—    J’vais l’appeler, monsieur
fil est au manège.


—    Non, non, tu es gentil mais
je tiens à lui faire la surprise. C’est un vieil ami. Où se trouve le manège ?


—    Après les écuries, c’est
tout droit. Vous ne pourrez pas le manquer !


Brett s’éloigna rapidement. Il passa devant
plusieurs stalles vides, et ne rencontra personne sur son chemin. L’endroit
avait quelque chose de désolé, d’abandonné. Enfin, perçant le silence, il
entendit des hennissements qui se rapprochèrent au fur et à mesure qu’il
avançait. Il touchait presque au but...


Grant, alias Howie, lui tournait le dos. Du haut
de son cheval, il était en train de dresser un mustang pie d’une rare beauté.
La bête ne se laissait pas facilement faire et poussait des hennissements à
fendre le cœur. Deux ou trois habitués du ranch assistaient au spectacle,
accoudés aux barrières.


Enfin, Brett se décida à agir. Il fallait qu’il
l’ait par la surprise.


—    Grant Mills ! Rends-toi, le
ranch est cerné !


En disant cela, Brett avait bluffé... ou plutôt,
il espérait dire vrai si ses instructions données au FBI avaient été suivies à
la lettre. En principe, les agents du FBI devaient en effet cerner le ranch, à
moins que le garçon sur qui il était tombé ait oublié de transmettre le
message...


Grant Mills s’était retourné et se dirigeait
maintenant vers lui, l’air menaçant. Les cow-boys s’écartèrent tandis que Brett
s’avançait dans l’arène, la main posée sur son browning.


—    N'aggrave pas ton cas,
Grant. Tu es pris ! Karl a avoué. Rends-toi !


Brett réalisa soudain que Grant était en train
de faire tournoyer lentement son lasso, tout en le regardant fixement dans les
yeux. Comprenant son intention, le détective se mit à reculer vers les
barrières, mais le sol du manège, labouré par les sabots, gênait sa marche.


Quelle folie ! Pourquoi m'être
fourvoyé à l’intérieur de ce manège ? songea Brett. Comme toujours,
il avait voulu jouer le téméraire, mais il n’était pas au cinéma! Grant
continuait d’avancer vers lui avec son lasso qui décrivait maintenant de grands
cercles... bientôt il l’attraperait comme une pauvre bête sauvage et peut-être
sa jument, prise de peur, allait-elle se cabrer et le piétiner accidentellement
?


Malgré sa répugnance à user de tels jouets,
Brett s’empara de son browning et visa le bras de Grant.


Trop tard... il entendit le sifflement du lasso
au-dessus de sa tête et se sentit tout à coup emprisonné. Il ferma les yeux et
eut l’impression de tournoyer, puis un grand choc résonna dans sa tête et il
sombra dans l’inconscience...


 


***


 


Bethany s’était assoupie lorsque peu après
minuit des coups répétés frappés à la porte la tirèrent de sa torpeur. D'un
bond, elle sortit du lit, saisit sa robe de chambre et l’enfila tout en se
précipitant pour ouvrir : Brett ! C’était sûrement Brett ! Enfin, il était de
retour !


—    Madame Mills, je suppose ?


Un homme à la haute stature, engoncé dans un
trench-coat gris mastic, se tenait sur le seuil. Son chapeau à larges bords
masquait totalement son visage...


—    ... Oui, c’est moi-même,
bredouilla Bethany, en serrant les pans de sa robe de chambre contre elle.


—    Je suis Greg. Un ami de
Brett.


—    Ah oui, il m’a parlé de
vous. Mais... et Brett, qu’y a-t-il... Où est-il ? Euh, entrez donc.


—    Ne vous inquiétez pas. Rien
de grave.


—    Rien de grave ?


—    Il est à Fullerton. Il est
blessé mais Grant a été pris. Sacré coup de filet !


—    Blessé, Brett ? Mais où,
comment ? Souffre-t-il ?


—    Non, non, rassurez-vous. Une
petite commotion à la tête, et deux côtes fêlées. Il en a vu d’autres, ne vous
inquiétez pas !


—    Il y a du café chaud dans le
thermos, à la cuisine. Servez-vous, je cours m’habiller et nous partons.


—    C’est-à-dire que... je
prendrais plutôt un petit remontant.


—    Le bar est dans le salon,
faites comme chez vous !


Dix minutes plus tard, ils se trouvaient dans la
vieille Cadillac de Greg, fonçant vers la ville du rodéo.


—    Vous me dites que Grant
était entraîneur de chevaux dans un ranch ? Mais... avec tout l’argent volé ?


—    Il ne pouvait pas encaisser
trop de bons sans être remarqué. J’imagine qu’il projetait de se rendre au
Mexique et d’encaisser le lot.


—    En ce cas, pourquoi n’est-il
pas parti plus tôt ?


—    A cause de l’accident de
Jake et Billie.


—    Il en est responsable ?


—    Je le pense, oui. Mais il
proteste de son innocence. En tous les cas, Brett l’a échappé belle ! C’est le
FBI qui m’a prévenu. Brett les avait appelés pour leur donner des
instructions mais le planton de service a oublié de les transmettre tout de
suite. Ils venaient d’arriver au Ranch d’Eleonor lorsqu’ils ont entendu le coup
de feu. Immédiatement ils se sont précipités vers l’endroit d’où provenait la
détonation et c’est alors qu’ils ont mis le grappin sur Mills. Mais ils ont eu
de la chance ! Si Brett n’avait pas tiré, Grant Mills aurait eu largement le
temps de filer en douce sur son cheval !


—    Quelle horreur !


—    Enfin, Brett a de quoi être
fier, je lui tire mon chapeau ! Mais il a pris un de ces risques !


Enfin ils arrivèrent à l’hôpital de Fullerton.


Le cœur de Bethany se serra. Elle allait
retrouver Brett, mais dans quel état !


Lorsqu’ils se trouvèrent devant la large porte
vitrée de sa chambre, Greg s’effaça pour laisser entrer la jeune femme la
première.


—    Oh, Brett ! s’écria-t-elle
en courant au chevet du malade.


Le détective avait un gros bandage sur la tête.
Il paraissait fatigué mais son visage s’éclaira d’un sourire radieux.


—    Oh, Bethany, ma chérie,
murmura-t-il en la serrant dans ses bras.


—    Hmmm... Je vous laisse ; on
se verra tout à l’heure, marmonna Greg qui s’était avancé dans la pièce et fit
demi-tour pour ressortir.


—    Oh, Brett, comme j’ai eu
peur ! Tout va bien, tu n’as pas trop mal ?


—    Mais non, tu sais, j’en ai
vu d’autres ! dit-il en grimaçant de douleur car il venait de bouger. Le
médecin a dit que demain je pourrai me lever. Alors, dès demain, nous partons à
Boise.


—    A Boise ? Mais que veux-tu
faire là-bas ?


—    Il est grand temps que je
rencontre tes parents, Bethany.


—    Ah oui ? Pourquoi donc ?


—    Pour vérifier qu’ils me
conviennent en tant que beaux-parents.


—    Pardon ?


—    J’ai passé quinze jours
épouvantables sans toi alors...


Il sortit de sa poche un petit coffret noir et
ajouta:


—    ...C’est un cadeau de Noël
tardif.


Elle ouvrit l’écrin et les larmes lui montèrent
aux yeux : posée sur le velours, se trouvait une bague montée d’un saphir
entouré de petits diamants.


—    Acceptes-tu de m’épouser ?


—    Je... je... je ne sais pas
quoi dire... bredouilla-t-elle, étouffée par l’émotion.


—    Un simple oui me suffira.


Elle leva vers lui son regard mouillé de larmes.


—    Oui ! Oh oui ! Brett !


Et nouant les bras autour de son cou, elle lui
offrit ses lèvres. En un baiser passionné, ils échangèrent les promesses d’un
avenir plein de joie.


Soudain, trois petits coups frappés à la porte
vinrent les interrompre. La tête d’Harry Benson surgit dans l’entrebâillement.


—    Harry ! Entre donc !


Brandissant un papier roulé dans sa main, le
jeune homme pénétra joyeusement dans la chambre et se dirigea vers le couple
enlacé.


—    J’ai appris par les journaux
que tu avais arrêté Mills. Alors, voilà... voilà le titre de propriété du
chalet, Brett ! Je voulais te le donner au plus vite ! Et... sincères
félicitations !


—    Merci, Harry. Ton père n’était
pas trop furieux ?


—    Bah... je lui ai présenté
l’acte de propriété tout prêt pour qu’il le signe... C’était la règle du jeu !


—    Oh comme c’est merveilleux,
Brett, mon chéri ! s’exclama Bethany en serrant son fiancé dans ses bras.


Ils s’embrassèrent avec passion, et lorsqu’ils
relevèrent la tête, ils virent qu’Harry s’était discrètement éclipsé, les
laissant en tête à tête avec leur bonheur.
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